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SUR La nouvelle édition 


DE s 

r 


LEÏTWES DE M>"« LA MARQUISE DU ^FAND. 


<»'%*i^<»^^^%^^^i<i[^> 


Ju A nouvelle édition que nous offrons au 
public y quoiqu'elle ne soit peut-être pas 
exempte de fautes y a néanmoins y sur 
la première ^édition de Paris et notam- 
ment sur celle de Londres y V avantage 
d'être beaucoup plus correcte et de con-^ 
tenir plusieurs rectifications de noms y 
de faits et de dates ^ que des communia- 
cations bienveillantçs nous ont mis à 
portée de mieux connaître y et que VÉdi^ 
teur anglais y dans V éloigneinent où il 
est y n'a pu se procurer. De légères 
inexactitudes et erreurs qu'on nous a 
fait observer trop tard y sont indiquée j^ 
dans un Errata auquel le Lecteur vou^ 
dra tien faire attention. 

Nous avons joint à cette nouvelle 


édition une Copie figurée de récriture 
de madame la marquise du Dejffahd, 
et une Table générale des matières qui 
manque dans F édition anglaise et qui 
nous a paru utile. Nous lii^rerons gra- 
tuitement la copie figurée et la table des 
matières y aux possesseurs delapremière 
édition y ainsi que le résumé des çhan^ 
gements qui ont eu lieu dans la nou^ 
\^eUe. 
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AVIS 


DES 


ÉDITEURS DE PARIS. 


liï; s soins qu'ont pris les éditeurs an- 
glais de la collection des Lettres de 
Madame du Defïand, pour fafre con- 
naître cette femme célèbre et les dîf* 
férents personnajges mentionnés dans 
ces Lettres, ont rendu peu diflScile la 
tâche que nous avions à remplir en 

■ « ■ 

reproduisant cette collection en France. 
La Préface et la Notice sur sa vie, 
qu'ils ont placées à la tête de Pou- 
vrage, représentent madame du Def- 
fand sQus les couleurs qui lui «ont 
propres ^ et les potes dont ils Ont acr 


/ 


( ^"i ) 

compagne les Lettres éclaircîssent tous 
les passages qiiî , écrits avec l'abandon 
du style familier, ou relatifs à des ha- 
bitudes de société qu'on ne connaît 
plus, pourraient ne pas être intelli- 
gibles pour une partie des lecteurs. 

Parmi ces notes, cependant, il s*en 
est trouvé quelques-unes que le goût 
national et un juste sentiment des con- 
venances devaient condamner j d'autres 
qu'une connaissance plus particulière 
des localités rendait superflues pour 
des Français. 

Quaat aax Lettrés eH«s-mêmes , elle» 
paraissent id, aux fautes typographi- 
ques près, telles . qu'elles ont été pu- 
bliées à Londres» "Quelqu'ertoriées que 


\ 


puissent avoir été, dans certaines cir*! 
constances, les opinions de madamç 
du Defiand, par respect pour la mé- 
moire d'une femme célèbre, on ne s'est 
permis aucune altération. On sait d'ail- 
leurs combien la manie de briller, p^ 
quelques traits de malice, était alors 
générale; combien l'esprit de cote- 
rie divisait et influençait les gens de 
lettres : de là , sans doute , les juge- 
ments quelqu^is sévères prononcés 
par madame du Defïknd sur des 
hommes que des qualités éminentes 
avaient distingués dans la société et 
rendus chers à leurs contemporains. 

Nous avons cherché à bien rendre, 
dans le portrait qui oi^ne cette édition , 
le caractère et les traits de celui qui 


est joint à Tédition de Londres , et qui 
a été gravé d'après le dessin original 
de Garmontqlle , conservé à Straw-* 
berry-Hill. 
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ERRATA. 


OB8BR VATICAN GlÉNiRALK. 

JLisez comme ci-aprèt les noms de ; AiTry. -^ Da Barry. -^ 
Barthclemy. — Burchiny. — BoofOers. — Broglie. — Gastellane. -— 
liadamcdeClioiseul, nëede BeU.— G>ntié.— D^hwood.— Madamf 
de Gramonc. — Guines.-> Humphreys. — Lpdox. — Delà Marmora. 
•—. Montbarey. — Montmoreocy. — Dtt Muy. — Saint-Mesgriii. — 
Sarsfield. — Stahrenberg. — Stormont. — Tbier^» -^ La VaJlière. — r 
La Vaogayon. — La Vaupalière. — Verei. — Viard. 

TOME L 

l'âge II, à la note (6)# ajoutes-: Voyez la lettre toi te par 
M. Walpole soos le nom dn roi de Priisw, tom. IV y 
p. 360 y note (a). 

— 1989 7* avant-dernière lign^, au /teu </e marquis , Use* : la 
comte du Ch&telet. 
■ aoo, 7* avant-dernière ligne, m^n^ o^je/vafto/t« ^ 

■ ' a6i, ligne 3,, ntadame du Deffand dit : j^ lis les nouveaux 
Mémoires de Bussy } ajoutez en note ; il a*agit ici doa 
Mémoires secreu de Bussy - Rabutin, contenant sa vie 
publique et privée, etc* Amsterdam ( Lille ) , 1768 , 
3 vol. </i-ia. Ges Mémoires ont .été rédigés par Al. J. Le 
Bret , censeur royal , ne à Beapne et mort k Paris , «a 

TOME IL 

Pa|^ 5 , dernière ligne , au Heu de était , Usez : est ton fils. 

■ 13 , dernière ligne , M. de Mansfield , ajoutez ; alors ambas- 
sadeur d'Angleterre à Paris. % 

--■ — 94 9 «dernière ligne , au lieu de marquise, lisez , comiesae du 
Châtelet. 

•^.. 54 ^ avant-dernière ligne , rnéhie observation» 

— — ^ log, 3* avant - dernière ligne, au lieu de mdfqnis, lisez: 
comte. 


Fige iSj» 6* aTantrderniène ligne, note (s). Cette aote de réAitenr 
anglais n*ctt fias cxaste; il faut la lire comme il suit : 
le fea roi de Suède , GnstaTe III , et ton frère le prince 
Frédéric , duc d*Qnragothie , qui est mort k Montpcl« 
lier, pendant la révolution. 

«A«a 167, dernière Hgne, éù lieu de Frédéric Adolphe» lise» : 
Adolphe Ftcdéric. 

«^— t68, I f* ligne, au Heu de prince Charles , li$et i prince Fré» 
éléric. . 

«->-^ ff<7ai lâ* ligne, au lieu de Sestain, lisei : fîessenstein , et 
af entez ( comnie liete ) 1 le prince de Hessenstein, filf^ 
légitimé de Frédéric !«', roi de Suède. 

•— 174 9 9* ligne, au lieu de Sestaîn , liset : Hesscnstein. 

•— ^— a 18, note (5), au lieu de Tabbé de Cicé, lisez : M. de 
Boisgelin. 

* ' 355, La apte de celte page doit étte lue comme il suit : le 
due de Choisenl était «olopKl*géikéi«i des Suisses et Gri- 
sons* 

TOMJS lïï. 

Page 978, a* ligne de la note (a), au Heu <fe la Picanlfe^ lise:^ : de 

Ifà Boorgogne. 
-.-. $08, ^temièlre ligne, au Ueu de M. de Condorcet, lise^ : 

M* Oupont-de-Ncmours» 
^.^ 38i9, i^ Ugoc de la ttote'(6) , au fétu de 1803 , lisez i i8o3.. 
^-«» Aiil,^ 5^ ligne de la même noie, au Ideu de archevêché ^ 

liset :^édi^'% 
— ^ J$9 y 4* lî^e de k iMie (tS), au Utu dt dcut / luez : trob 

volumes* 
•-^— /|09 , 4* ligne de la nofe (i), m ^<fn de d*Argenv illier, lise» : 

d^Argîliecs. 

Toun ly. 

|fage 338 , bou (1) , dernière ligne , an Heu de par Mirabeau , 
/û<» : otHragefetttMïint^t attribué h Mi i*abaud.' 

^»— 4^4 > ^^^^ (')* ^ y ^ errcut dans cette noie; la vérité est i^ae 
le rhevalîer dt la Dartv lut toi»âamné h avoir la tête trun- 
«im; , ce f]«i fut extemid. 
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DE 


L'ÉDITEUR ANGLAIS. 
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Les Lettres qtti eomposent 06^ volumes 
doivent, dans le sens le plus vrai, étr^ 
appelées fai^ilières ; l^édîteur içe pense pas 
qu'il soit besoin <i'en faire Typologie* 

• Les lettres fomilières des personnes dis- 
tinguées par leur mérite ont toujours été 
recherchées avec empressement, et reçues 
avec avidité par tous cem qui ne §é con* 
tentent pas de lire THisioire dans des com-^ 
pilations^ 6u ^ jt*g^r Iqs horomes d'après 
des décisions dictées ps^i'ta partialité ou fes 
préjugés. Parlettres ÊiiÉÂli^reâi y dn entend 
des lettres^ é^rite^ sans pi^épa^rdci^n , s^ns 
objet fixe^ sinis^nlotifp^tkuli^^; des lettres 
enfîn qui iiê doivent letir êxi^nee qu'à 
i'habitudé de communiquer tout ce qui a 
pu affecter k sentiment, frapper Tima^ 
gination on éveiller la ctirîosit^ de celui 

Mme PU DCPFJIND. T. I» (ft 


y 


(ii) 
qui entretient la correspondance* C'est 
ce qui donne aux lettres familières cet 
intérêt qu'on ne doit pas s'attendre à trou- 
ver dans les compositions étudiées. Le 
cœur et l'esprit les animent, et souvent 
leur auteur j sans qu'il s'en doute, y décrit 
ses propres fi^iblesses, quelquefois aussi 
celles, de la personne ^vec qui il corres^ 
pond 9 et dans le moment mêi^e où il est 
occupé à faire valoir ses qualités» 
. C'est dans de telles lettres seiilemeitt 
que les deu:ç parties sont yues;$ans dégui- 
senientj et que, les hommes et les choses 
sontreprésentés, non pas peutrêtre toujours 
tels qu'ils , étaient véritablement, mais au 
moins tels qu'ils paraiss£(ieût ? être à kurs 
contemporaius : ce qui n'est pas sans utilité 
lii sans intérêt pOur la ppiçtéritét , 

Il est à regretter que ,dans les Lettres que 
nojus publions, il ae soit pas question d<^ 
bommes (et des événements publies autant 
qu'on aurait dû le supposer de là part d« 
deux correspondants si justement admi- 
rés dans leurs pays respectifs /pour la viva- 


. ;•'•', 


( Ul ) 

tîte de leur esprit y la solidité de leur juge- 
tâetxtjlà ÔQ^ssie deleiirgoût, la profonde 
comiai&sance qu'ils avaient du monde ; et 
viyaat d'ailleu rs dans une graude intimité 
ayeGîlfe^ personnages les plus distmgués de 
Paris et de Londres* 

Sans vouloir nous déclarer leis. apolo- 
gistes de l'un ou de l'autre, il nous paraît 
nécessaire de fairç idi quelques observa- 
tions.. —M. Walpole a écrit daojs une lan- 
gue quir n'était pas la sienne. Son style 
[comme madame du Deffand l'observe 
souvent), est anim^ et plein d'énergie^ 
mais offre, en niéme;tém^s , beaucoup d'in- 
corrections, M. Walpole' sentait lui-fl[ieme 
qn'il ne connaissait paat0iii)pur$^ lia vjfaie 
gignification des 'mots, ni l'exacte cons- 
truction des phrases» Il ^ta^t persuadé .d'ail- 
leurs (et le fait était. É^véré)^ que dafis le 
dernier r temps du règpe de ; I^cpuis ; XY , 
toutes les lettres [/qui. étaient adressées 
d'Angleterre à des pe^r^nnea çpnnuç^ dans 
le monde, étaient ouvertes au bureau de 
laposte àParis, et SQuvjçnt meuie envpyéei* 


( W ) 

à Versailles, pour y amuser, par les aneo 
dotes qu'elks pouvaient contenir, |es oisifo 
de la cour. — M. Walpolé rappelait sou- 
vent cette circonstance à son correspon-^ 
dant; et retenait, d'après cette considéra- 
tion^non-seulement sa propre plutne, mais 
encore celle de madanae du Defiand, toutes 
les fois qu elle se hàeardiaiit de peindre quet? 
que pefôonnage , de rapporter quelque 
anecdote ou d'énoncer quelque opinion* 

Ajoutons à cela, qu'un des principiaus} 
traits dtt caractère de M. Walpélé, ctront 
peut dire (pai^Cje ^u'd le» portait à rëxcèsj 
une de ses priBcij^ltes faiblesses , était la 
crainte de se rendre ridicule ; crainte qui , 
conatnè celai arrhre généralement aux jper- 
sonnes timides , fait tomber dans un plusi 
grand danger que celui qu'on vent éviter. 
M. Walpole avait près âe cinquante ans 
lorsqu'il' fie la coundissanee de madame d« 
Deffand, qui &fï avait plus de soixante-dix, 
et qui était entièreàrent aveugle. H y avait^ 
par conséquent , long-temps que la pre- 
mière épcique de la vie d'une daine frân- 


(V) 

çaîse, celle dé la galanterie, était passée 
chez cette dame, et que sa réputation de 
bel-^pritse trouvait établie. On doit se rap- 
peler encore qu avant la réydintioil, ces 
époques de la vie étaient aussi exactement 
détermiïïées 5 et observées avec autant de ri- 
gueur, que le changement d'habits à un jour 
marqué des différentes saisons de l'année ; 
et qu'une femme qui. aurait cherché à se 
faire des amants,* après avoir ccsfeé d'être 
dans 1 âge dse la galanterie , ' n'aurait pai 
paru moins ridicule ijue si dile s'était vêtue 
de velours, après qiie tout le mondBùùrait 
pris les demiHsaisans% Madame d^ Diefiaûd, 
âgée et frappée d«c«cité, ne pouvait pas 
plus avoir l'idée de s'attacher M% Walpole 
comnie amant ^ que celle de penser qu'un 
la soupçonnait capable d'une semblable in- 
tetition. Elle se hvrait 'dobc libretnent à îa 
vîvâtité d^ ses s^timents et au goût qu'elle 
avait pris pont le cai-actcre et la coiTes- 
pondance de ce seigfeietir, sur lesqudis elle 
s'exprimait avec toute Tadmiratidn et l'at- 
tachement qu'il lui avait réellement inspi- 


(vi) 

rësy et dont elle ne pensait point qu'ion 
pût faire une maligne interprétation. Lui- 
même ne s'y méprit jamais ; mais il paraît 
avoir craint 5 quoique sans raison^ que les 
autres pussent s'en former une idée dé- 
favorable. Il appréhendait que l'extrême 
prévention et la haute opinion que ma- 
da;ne du Deffand témoignait pour sa per- 
sonne , ne le fissent soupçonner de les 
nourrir lui-même, ou qu'elles ne por- 
tassent madame du Deffand à quelque 
marque extravagante d'amitié. Et ce défaut 
de réserve , comme il se le persuadaity de- 
vait être exposé aux yeux des commis du 
bureau de la poste à Paris j et ûes cOurtir 
sans de Versailles ! / 

On pjeut à juste titre attribuer à ces ap- 
préhensions la manière peu gracieuse avec 
laquelle il répond aux importunités de la 
vive affection de son amie : langage si étran- 
ger au cœur de M. Walpole, et à ses ha- 
bitudes en amitié. Cette supposition rend 
également raison des soins qu'il prend sans 
cesse de réprimer toutes les effusions de 


( ▼ii ) 
sentiment^ toutes les réflexions sur le cœur 

humain 9 sur ses faiblesses et sur les peines 
qu'il éprouve. Madame du DeflFand se plaint 
souvent, et avec justice^ des entraves ({ue 
M. Walpole mettait à leur correspondance , 
et lui fait sentir que cette gêne la rédui- 
sait à une sèclie énuxnération de faits 
insignifiants , et à la répétition de peu de 
sujets sur lesquels il lui était permis de 
s'expliquer librement. L'éditeur a cherché 
à supprimer ces répétitions autant qu'il en 
a jugé la suppression compatible avec Fin- 
tégrité du caractère original de ces Lettres 
et de celui de leur auteur. 

La communication journalière qui a 
subsisté entre Paris et Londres pendant les 
quinze années de paix entre^la France et 
l'Angleterre, depuis 17 63 jusqu'en 1778, 
a heureusement fourni plusieurs occasions 
de faire passer des lettres par des particu-^ 
liers : souvent lïiadame du Deffand a pro- 
fité de cette voie; et Ton trouve dans les 
lettres qui ont été transmises de cette ma- 
pière , quelques faits curieux, tels que ceux , 


/ 


( viU ) 

qui ont rapporta Télévatioû de madamç* 
du Barrjjà la disgrâce du duc deChoiseul, 
et au renvoi des parlements par le chance- 
lier Maup^ou. Le jour sous lequel ces évé- 
nements furent considérés, dans le temps, 
par ceux qui y étaient le plus immédiate- 
ment intéressés, et par leurs intimes con- 
naissances ; la répugnance avec laquelle on 
se soumit à ces diverses mesures, durent 
faire voir, entre plusieurs autres pronos- 
tics , que les semences d'une grande révo- 
lution commençaient déjà à germer, et 
qu'il pouiTait arriver des malheurs sur les- 
quels ceux qui en devaient être les yictimei 
demeuraient seuls obstinément aveugles. 

Après la révolution, qui a dû changer 
nécessairement quelques-uneë des formes et 
des habitudes de la société en France, pen- 
dant ces vingt dernières années, la partie la 
plus j eune de la génération actuelle , qui , dès 
sa plus tendre enfance, n'a entendu parler, 
pour ainsi dire, que des désordres et des 
victoires des Français , pourra éprouver 
quelque curiosité de connaître le caractère 
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et les mœurs privées de ce peuple , atant 
qu'il fût destiné à servir de nouveau de 
modèle à l'Europe , et à causer l'admira- 
tion de tout le monde civilisé par ses éton- 
nantes conquêtes. 

Les Lettres que nous donnons ici con- 
tiennent beaucoup de détails sur la société 
et les amusements de ce qii'on peut , à tous 
égalrds, appeler la meilleure compagnie de 
Paris, durant la dernière partie du règne 
de Louis XV, et le commencement de 
celui de son successeur. Sous ce point de 
vue, elles ne peuvent que devenir chaque 
jour plus précieuses , en ce que , comme on 
Ta déjà souvent observé avec raison, les 
personnes et les faits du temps qui a pré- 
cédé immédiatement le nôtre, sont ceux 
qu'en général nous connaissons le moins. 

Les Lettres à Voltaire , que nous avons 
jointes à celles qui sont adressées à M. Wal- 
pole, furent toutes léguées à ce dernier par 
madame du Deffand, avec tous ses manus- 
crits, lors de sa mort en ï 780. La totalité de 
&a correspondance avec Voltaire forme un 


gros volume manuscrit. Les Lettres âe ce 
J)liilosophe à elle ont presque toutes été im- 
primées dans la collection de ses Œuvres, 
publiée en 17 85 par Beaumarchais. On 
trouvera ici quelques-unes des réponses de 
madame du DefFand à ces Lettres. 

Les Portraits descriptifs que madame du 
X)effand a faits de plusieurs personnes de 
sa société intime, et qui se trouvent à la 
suite des Lettres , sont caractérisés de la ma- 
nière suivante par M. Walpole, dans une 
note insérée au volume manuscrit qui les 
contient : 

(^ Quelques-uns des Portraits peints par 
» madame du DeflFand, dans ce volume, 
» sont des chefs-d'œuvre, notamment ceux 
*) d^ la duchesse douairière d'Aiguillon, 
y> de la princesse de Talmont ( * ) et de 
» madame du Châtelet ( l'Emilie de Vol- 
» taire). Ils sont écrits avec toute la grâce, 

■ i II I II ■ I I I ^— — — — — IJ^N» ^— — ■ 1 1 ' — ^— — ^— ^— Il , .1 

( * ) Ceux de la duchesse d'Aiguillon et de la prin- 
cesse de Talmont sont imprimes dans lesi deux volumes^ 
publiés à Paris , sous le nom de Correspondance inédite 
de madame du Dejfand, 
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^ toute la facilité et toute Fëlégance du 
« meilleur temps de Louis XIV ; ils font 
>) preuve d'une profonde pénétration, et 
» dénotent une grande solidité de juge- 
» ment. « 

Ces portraits descriptifs étaient l'occu- 
pation favorite des beaux-esprits des deux 
%xe6 durant la jeunesse de madame du 
Deffand; c'était une espèce de composition 
propre au genre d'esprit et aux habitudes 
de ceux qui s'y livraient; c'était une ma- 
nière ingénieuse de faire un compliment, 
de jeter un vernis sur de grands vices, et 
^'attaquer, en termes honnêtes, hiaîs^ ex- 
pressifs, de petits défauts. L'air de franchise 
et de vérité qu'on affectait, était néces- 
saire pour faire paraître plus agréables les 
louanges prodiguées aux qualités qui ac- 
compagnaient les défauts. En un mot, 
c'étaient les éloges académiques de ceux 
qui n'étaient d'aucune académie. 

On a cru devoir borner ici le choix des 
Portraits aux seuls personnages dont le 
lecteur aura fait, en quelque sorte, la con- 
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rmssancej après avoir lu les Lettrés qui 
précèdent Içs Portraits, 

L'éditeur unit par déclarer que souvent 
il ne partage en rien les principes, les opi- 
nions, le goût, etc. , etc. , de l'auteur de ces 
Lettres. 

L'éditeur croit avoir ainsi rempli ss^ 
tâcl^eavec soin : on ne regardera pas , sans, 
doute, conxme une présomption de sa 
part, s'il ose espérer que ce Recueil sera 
reçu avec l'intérêt que semblent mériter 
tous les ouvrages qui contribuent, en 
quelque sorte, à augmenter la connaissance 
du cœur humain^ ou à étendre la sciencii 
derhonunet 
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M) TI CE SUR LA VIE 
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LA MARQUISE I>U BEPFAND. 




L serait difficile niaintenant d'entrer dand des 
détails sur la première' partie de la vie de madame la 
marquise du Deffand ;, et les peines (ju'oii pourrait 
prendre ï cet égara, ne seraient ss^ns doute pas 
çompejl^é'es par rintérSt qui pourrait en résulter 
pour le tecteur. 

Les deux volume;) de. ses lettres , ou plu0t des 
lettres qu'bn lui a écrit es, publiés, il j a i^elque 
temps 9 a ï*arîs, sott précédés d*une Notice histpr 
rique sur madame ctuDe0anà, lac^uelle ne contient j^ 
pour ainsi dire, qup Ip upia de sa famille, les dates 
de sa naissance^ de sQn.Qiariage et de sa mort, avea 
quelques-uns des bon^ moU qu^on ly4 attripiie. I^^ 
peu qu'on y dit sûr çon éducation 9^ sur sa soçi4té , 
et sur sa manière d'être, aux différentes époques d^ 
sa vie, n'est qu^'^n aoqia^ d'înexactiti:(des. X^'édit^ur 
des volumes qu'on publie ici a été à portée d^évitet? 
ces erreurs et de suppléer a quelques pi^^tipularités 
qui manquent dans l'ouvrge imprimé à Pari&^ar la 
grande quantité de lettres et d'autres papiers origi- 
naux que madame du fieffand a légués ^M. Wal- 
pôle, ainsi que par plusieurs notes de ce seigneur^ 


dictées par elle, et par différents rapports avec dei 
personnes qui fermaient la société intime de cette 
dame , diira&t les vingt dernières années de sa vie ; 
périodes qtii s^étend .aiif d^là :d^s époques icelatéei 
dans plusieurs des lettres publiées à Paris. II n*a 
donc pas paru nécessaire' tPdtérer ou d'abréger 
quelque partie de la notice, que nous allons donf 

? . ^- ^. ... .-> t ::.'-:-.:<iir:?i' •■>:■ . ^ ' •• ^ ?■ 

ner, et qui a, été écrî^te quelque temps avant la pi:^" 
blicàtion de ces lettres. , ' , 

Marie de Vichy Chàmrond, fnarquise d^ Deffand, 
était née en 1607, d'une famille noble de la province 
de Bourgogne. Son frei'e aîné, le cornue deVicbj 
Chamrond, après q^'il fut^parvenn au gifade dé 
marécnal-de-çamp au service de France, se retira,, 
en ijifoi* pour cause de santé, dans sa terre de 
Cbamrond^ près de Rouans, dans la partie de la 
Bourgogne connue sous le njom de Briennois. Il 
avait époiisë uue demoiselle de bonne famille de la 
même province , du nom d Albop, dont il eut une 
fille et deux fils qui prirent le parti des armes. 

"Eue avait un frère moins âgé qu'elle, l'abbé dé 
Chamrond , qui devint trésorier de la Sainte-Cha- 
pelle a Paris j il demeurait a Mont-Rouge , près de 
la capitale/ Par leur grand^mérè , une ducbesse de 
Chpis'eul ( ), ils étaièpt alliés , quoique à un degré 

(*) IV^arie Boutillier de Chayigny, épouse de C^s^-: 
Auguste ; duc de Choiseul. . 


■•■V 


»•" 


éloigné 9 da duc de Cboiseul, qui, pendant loxigp» 
temps , a rempli la place de principal ministre 
en France; c^est par suite de cette alliance, que 
madame du DefFand appelle toujours, dans leS 
Lettres que nous publions , M. et madame la du-^ 
chesse de Gfaoiseul mes parents^ et, par une espèce 
d'anachronisme dans leur parenté, mon grand-^ 
papUeVmagraniTmaman. La duchesse deLuynes, 
qui fut long-temps favorite de la reine, épouse 
de Louis XV, était la tante de madatne du Deffand ^ 
et obtint^ de cette souveraine, pour sa nièce ^ 
une pension de six mille francs , après qu'elle eut 
perdu la vue; pension dont elle a joui jusqu'à sa 
mort. ' '' 

Brîenne de Loménie, archevêque de Toulouse^ 
et depuis cardinal de Loménie, était son arrière-* 
neveu. L'esprit d'intrigue politique qui* distingua le 
caractère de ce prélat, et dont madame du Deffand 
parait s'être aperçue de bonne heure, le fit à k 
longue parvenir a la tête des affaires, pendant les 
derniers troubles de l'ancien gouverjiemeni de 
Erancé ;'Cë»i|ul Ttexpasa aux ^chances cruelles que 
devait offrir .une; pareille place dans de semblables 
circonstances. >- : * • ' 

Madamte dû De&&d^ parle ausâi, dans ses Lettres, 
d'une soeur, q^iii ^lemeurait à' Avignon, et qu'elle 
perdit ea 1.76g;: mais il parait qu'elle n'a jamais 
eu arec, ellisiuâe grande! relation. 'Son neveu >• le 
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nAtqvm d^Âulan^ qu'elle fit venir a Paria en 1778 ^ 
était fils de cette &œur. 

MndismobeUe d^ Chamrond (c'est ainsi que s'ap- 
pelait madame da Deffi^nd ayant son mariage) fut 
âevée dans im couvent, comme Tétaient alors 
toutes les demoiselles de qualité en France. l^Ue fut 
placée dans celui delà Madeleine de Trendlc, rue 
de Gharonne à Paris. Parmi ses papiers , on con- 
serve quelques lettres qui lut furent adressées j entre 
sa seizième ettttx-^kuitième année, par un prêtre 
qui servait de eonfeaseuir aux pensioniiaires d^ ce 
couvent , et auquel on donnait le nom de dîrecteun 
Ces lettres font voir qu'elle avait conçu , fort jeune 
encore , sur différents sujets religieux , des doutes 
que B^e fit malfaieureusemBent qu'accroître y autfieu 
de le» diminuer, le &^ mal dirigé de oêt ecelé-* 
siastique. M. Waljpole dit q;ue : «: Ses parenlts, akr^ 
n mes SUIT $9€i sQtttiiiaents religieux , lui envoyèrent 
V. le célèbre Massilkot, pour ^'entretenir avec elle. 
» Elle ne fut m intimidée par son caractère; , ni 
w éblouie par ses raisannemeitts , mais se délcadit 
» avec beaucoup de bon sens; et lé prélat *fizt' plais 
n Êrappé de sou esprit et de sa beauilé, que clioqué 
M de son bérésie. » Il ajoute que : rc Depuis ce temps 
» jusqu^à sa mi>rt, a Vàgé de quiatre«^irigf^trois ans , 
» elk: n'aSecDa janiiais lé moindiPe Bçepticismey et 
» désira touj;x^ur$ de pqiwoir étre;;déyiDte, ce qui 
« Ii^i paressait Fétat le pl«s heiu^eus- de^petie vie; » 
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EDe ne paryÎDt jamais à cet ëtat , faute d'avoir 
reçu les instructions Qécessaires dans sa jeunesse, 
et d'avoir daps la.suite donné à son esprit une cul* 
jture analogue. 

Les fréquentes plaintcts que contiennent les 
Lettres de madame du Deffand , sur la mauvaise 
éducation qu'elle avait reçue, nous portent à croire 
que l'instruction donnée aux pensionnaires de la 
Madel^ne de Trenelle , n'était pas mieux calculée 
pour former l'esprit ou cultiver l'entendement que 
celle des a^tres couvents de ce temps-là. En effet, 
madame du Deffand revient souvent si;ir les regrets 
que doit éprouver toute fenime douée d'un degré 
supérieur d'intelligence , lorsqu'elle n'a pas reçu 
l'éducation solide et l'hstbitude de penser eh d'ob* 
server qu'on cherche à donner généralement aux 
hommes. Aussi doit-on être plus surpris de ne pas 
trouver un plus grand nombre d'hommes distingués 
par leur mérite , que de voir un petit nombre de 
femmes seulement parvenir a un certain degré 
d'âévation, miJgré les difficultés et les obstacles 
qu'eUes ont eu à surmonter ( * ). 

Conmie la fortune de mademoiselle de Chamrond 


{*) Si les feinmesy même celjes qui sont célèbres, 
ont toujoiu'S été médiocres , c'est qu'elles ont .usé leurs 
forces a vaincre les obstacles. Voyez Mélanges de ma* 
dame Necker, vol. II, seconde partie y page 82. 

M"« DU DeffXnd. t. 1 . b 
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Itait fort médiocre , ses j^arenfs la inàidèrént aa 
marquis de du Deffand (*) : <je fut probablement 
le premier parti convenable qui s^e présenta; et ce 
mariage se fit suivant Fusage d'alors , sans àùcttii 
égard pour les sentîmehs du cœur. 

La mode et là coutume qui rendaient iùutités 
toutes les représentations qu'on potivait faille à ce 
sujet avant le inariàgé, seMblàietit a^uissi avoir étlàUi 
un droit tacite, maiis recoiinu, eii faVëui* dès per- 
sonnes qu'on avilit unies delà sôttë : ce droit, 
'après leur mariage, les autorisait à Mre un cKoiii: 
avec plus de liberté qu'elles n'en avaient eu avant 
ce temps. - 

Il parait que madame dti Deffand À îprofité de 
ce privilège pour se âépârer dé son époux, soùs 
le prétexte qu'il était d'un caractère faible ei d^ne 
société ennuyeuse ; màiâ on ignore combien de 
temps après leur inarïage Cette éè^àtoûon a eu iietl. 
M. Walpole dit qu^ils continuèrent k vivre sur un 
pied hbnnêté, et que pendant là dernière îhaladie 
de son mari, elle fut le voir, sur le désir qu'il en 
avait témoigné. » 

Tous ceux qui ont coiinu madame du Deffànd, 
conviennent qu'elle ne parlait jamais d'aueune^par- 
ticularité de son m^ariage, et notontràit de |a repu- 


(*)Enaoût 1718. 
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gnani^e pour tôUt ce qui poùVaît en rappeler la 
«ourénir. 

Silé fëdt que nous doisnôns ci-aprës en note, 
d'après les lettres de mademoiselle d'Aïssé, est 
véritable ( et le. caractère de candem: et de vérité 
qui règne dans- h correspondance de cette per* 
so9n0 extraordinaire et malheureuse, ne laisse 
guère de doute à cet égard), inadàme du Defiand 
(toit s'être rappelé avec chagrin une conduite si 
fâiMë et si^honteuse y dont le Souvenir la troublait 
Souvèiit jiëiidant ses insomnies (*). 


Paris, 1728. 

(*) ïè Veux vous parler de madame du Defiand : elle 
avait uii VÎoleiit désir, pendant long-temps , de se rac- 
èiïttiindâër dvec àoumàrij comme elle a de Tesprit, elle 
âp|)i!iyàtt de très-bonnes raisons cette envie ; elle agissait, 
ââHs plusiêûtis occasions, de façon à rendre ce raccom- 
iUbdemtîlit désirable et honnête. Sa grand'mèrê meurt, 
ètltu laisée quatre mille livres de rente ^ sa fortune de- 
venant ineîUeure, c'était un moyen d'oflBrir à son mari 
un état plus heureux que si elle avait été pauvre. Comme 
iî ii' était poiut riche, elle prétendait rendre moins ridi- 
cule sbti mari de Se ràccbmmoderavec elle , devant dési- 
rer déS héritiers. Cela réussît comine nous l'avions prévu. 
ÊUé eu reçut dès tonipliments ile tout le monde. J'aurais 
touiu qu'elle ne pressât pas autant j il fallait encore un 
noviciat dé six mois ; son mari devant les passer naturel- 
li^m^ût thét son père, j^avàis mes raisons pour lui con- 
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Pour atténuer un peu la sévérité de ce juge- 
ment sur sa conduite , il faut se rappeler qu'aa 
temps de sa jeunesse la dépravation des mœurs 

seiller cela ; mais comme cette bonne dame mettait de 
l'esprit, on y pour mieux dire> de l'imagination au lieu 
de raison et de stabilité, elle emballa la chose de ma- 
nière (pie le mari amoureux l'ompt son voyage et vient 
s'établir chez elle, c'est-à-dire , à diner et à souper; car 
pourbabiterensemble , elle n'en voulutpas entendre par- 
ler, de trois mois, pour éviter tout soupçon injurieux 
pour elle et son mari; c'était la plus belle amitié du 
monde pendant six semaines ; au bout de ce temps-là 
elle s'est ennuyée de cette vie , et a repris une aversion 
pour son m^ri. Outrée^ et sans lui faire d^s brusqueries, 
elle avait un air si désespéré et si triste, qu'il a pris lo 
parti d'aller chez son père. Elle prend toutes les mesures 
imaginables pour qu'il ne revienne point. Je lui ai re- 
présenté durement toute l'infamie de ses procédés : elle 
a voulu, par instances et par pitié, me toucher et me 
faire revenir à ses raisons; j'ai tenu bon, j'ai resté trois 
semaines sans la voir ; elle est venue me chercher. Il n'y 
a sorte de bassesses qu'elle n'ait mise en usage pour que 
je ne l'abandonnasse pas. Je lui ai dit que le public 
^'éloignait d'elle comme je m'en éloignais ; que je sou- 
haiterais qu'elle prit autant de peine à plaire à ce pu- 
blic qu^à moi; qu'à mon égard, je le respectais trop 
pour ne lui pas sacrifier mon goi^t pour ellç. Elle pleura 
beaucoup^ je n'en fus point touchée. La fin de cette 
misérable conduite , c'est qu'elle ne peut vivre ayec per^ 
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ëtait portée en France au plus haut degrë. Le 
rëgenty par son exemple , avait autorisé le rice 
au point qu'il n'était plus besoin de le couvrir 
d'un masque; et il ne fallait pas s'attendre qu'en* 
suite 9 sous le règne dun pnnce faible , qui, 
depuis son enfance , avait respiré une atmos- 
phère corrompue, il s'opérât quelque réforme, 
ou le moindre changement , si ce n'est dans la 
manière d'être vicieux. La galanterie était permise 
aux personnes des deux sexes , pourvu que quel-* 


sonne , et qu'un amant qu'elle avait avant son raccom* 
modement avec son mari , excède' d'elle , l'avait quittée, 
et quand il apprit qu'elle était bien avec M. du Deffand, 
il lui a écrit des lettres pleines de reproches ; il est revenu. 
L'amour-propre ayant réveille, des feux mal éteints,, 
la bonne dame n'a suivi que son penchant, et, sans 
réflexion , elle a cru un amant meilleur qu'un mari ) elle 
a obligé ce dernier à abandonner la place. Il n'a pas été 
parti, que l'amant l'a quitte'e. Elle reste la fable du pu- 
blic , blâmée de tout le monde , méprisée de son amant ,. 
délaissée de ses amies; elle ne sait plus comment dé- 
brouiller tout cela- Elle se jette à la tête des gens pour 
faire croire qu'elle n'est pas abandonnée ; cela ne réussit 
pas : l'air délibéré et embarrassé règne tour à topr dans 
sa personne. Voilà où elle en est, et où j'en suis avec 
elle. (Voyez Lettres de mesdames de Villars^ de la 
Fayette y de Tenciriyde Coulanges^ de Ninon de VEn-- 
clos, et de mademoiselle d*Ais se > Paris, 1806, vol. III.) 
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ques dehors arbitraires ^e dëceiice fusnent obâerV 
Tés. Les excès dans l'usage du via n^ëtident nulle- 
ment considérés comme honteux , même chez les 
femmes du plus haut rang ; et dan3 les soupers par-^ 
ticuliers, la licence dans les discours et dans les 
manières ne tendaient à rien moins qu'à détruire 
jusqu'à la dernière idée de morale et de bien- 
séance. 

Au milieu de cette dépravation générale des 
mœurs, il faut s'étonner que madame du Deffand 
ait conservé un amour si prononcé, si incorruptible 
pour la franchise et la vérité, avec un sentiment si 
vif de ses propres défauts et de sa faiblesse , sans 
être surpris que cette faiblesse, qui n'était soutenue 
par aucun principe religieux, ni par aucun exemple 
de vertu, ait conduit sa jeunesse à. des écarts qu'elle 
voyait généralement régner autour d'elle avec une 
égale impunité. On dit qu'elle eut l'infânie honneur 
de plaire au duc d'Orléans alors régent du royaume , 
et qu'elle fut, pendant peu de temps , l'objet de son 
licencieux et flétrissant amour. 

• Comme elle n'avait que vingt-six ans lorsque le 
régent mourut (*), cette intrigue amoureuse, si 
elle a réellement existé, doit avoir eu lieu dans 


(*) Le régent mourut en Jyî^S. 
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$i première feuiiesse, ef lofig-^tepoips avant la cir*:' 
eonstance dont p^de madempi^Ue d'Âïs^é. : 

L'intimité dans laquelle elle vécut, quelques aur 
nées après, av6c> le président Hénault, était d'une 
toute autre espèce. Far un« suite de la licence det 
mœurs françaises y on él^, à cette époque , si ék>Ln 
gné de considérer comme boBlauses les liaisons les 
jJus étroites entre les peirsonme^ qui n'étaient 'pas 
engagées par le&noeudsdu mâfiage, que^ queUe qUQ 
fut leur ori^ei dès qu'd^e^ dwaient asse^ long^ 
temps pour mériter le noiB^diaotitié et pour en pren* 
dre le caractère j non -seulement on tes tolérait » 
XBdis on les resfveotaU même quelquefois dans cer^ 
tain^ cas : un mariage entre des personnes qui se 
trouvaieni: dans de semblables conjonctures , bien 
loin de rendre le^s sentiments mutuels plus res-« 
pectables^ajaraijt été- considéré. comme une impru- 
dence propre a perdre W deux partis dans l'esprîÇ 
des bopné^» $^9^ Mâ(s qu^le que fût Tocca^ioà 
où mad^up9L^ d^ SefiWid fitl^ eonnaisaanee du prési-i 
deint Hénati^llty pu saîjt qa'eUre dum jusqu'à k paort 
de ce demi^rW ^^^.0 9 qu.^^:e avec peu de salis- 
faction réelle de la part de la marquise^ durant lea 
dernières années d^ l^vie du pk^ésidenjt, et sans la 
ippindre^ i^ Is^f^t dl^ pfë^idept/si nous poutonâ» 
en croire Marmpntel. E)(i parlant 9 dans ses Mé^ 
moires y de madame du De^nà , il dil : «Qu'elle: 
» tyrannis^ât encore le président Hénaidt , qui ,. 
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» natnreDement très - timide , était reste esôlave da 
» la crainte , long-temps après avoir cessé de l'être 
» de Famour. » 

• Mais le témoignage de Marmontel, sur ce^sujet^ 
est an peu suspect, parce qu'3 appartenait à nn 
antre des partis qui divisaient alors le monde lit*' 
téraire , et auxquels des femmes qui n'éttdent 
jamiais les plus modérées, ni dans leurs sentiments^ 
ni dans leurs démonstrations, se trouvaient asso- 
ciées en quelque sorte. Madame du Deffiind a donc 
pu partager le sort commun aux personnes de son 
sexe, qui, influencées parla mode, ou entraînées 
par lebr goût, sortent de leur honorable retraite, 
où elles peuvent, seulement, exercer d'une manière 
convenable leurs talents et pratiquer les vertus 
supérieures dont la nature les a douées. 

Madame du Deffand se plaint souvent, dans ses 
Lettres à M. Walpole, d'avoir acqpiis la réputation 
de bel-«sprit, parce qu'elle l'avait exposée aux sots 
éloges de ceux qui formaient des prétentions a ce 
titre, et souvent même à la malice raisonnée de 
plusieurs autres, qui, suivant elle, y avaient plus de 
droit. 

En 1732, nous la trouvons déjà en correspon- 
dance avec Voltaire, qui lui dît : « Ce qui est beau 
» et lumineux est votre élément. Ne craignez pas 
» de faire la disserteuse ; ne rougissez point de 
y |oin4re aux giAces de votre personne la force de 
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B votre esprit; faites des nœads avec les autres 
]» femmes, maïs parlez-dnoi raison.». 

Sa relation ayec Voltaire avait probablement 
commencé à la petite cour de Sceaux, où la du-^ 
chesse du Maine s'était retirée lorsqu'elle eut re- 
couvré sa liberté, après les. suites de Tincompré- 
hensible conspiration contre le pouvoir du régent, 
dans laquelle la vague ambition d'un esprit faible 
l'avait engagée avec son mari. A Sceaux , au lieu de 
fomenter des révolutions avec Gellamare et Albé- 
TOni, la duchesse du Maine se contenta de cy- 
eerter des plans de fêtes, d'indiquer des sujets pour 
des sonnets, et de régner sur un cerclç de beaux- 
esprits, sans doute avec un peu plus ou un peu 
moins d'ennui qu'elle n'en aurait éprouvé dans le 
champ plus vaste de la politique, où el)e avait essayé 
si maladrmtement de briller. Ce fut également à 
Sceaux que madame du .De&nd se lia avec ma* 
dame de Staal , dont les Mémoires , écrits par elle- 
même, et publiés il y a long-temps, nous donnent 
une peinture si naturelle, si naïve et par consé- 
quent si intéressante de sa personne et de ses 
propres aventures, ainsi que du caractère et des 
intrigues, d'une princesse vaine , capricieuse et 
égoïste. 

Ce fuir dams les premiers mois de 1752 que ma- 
dame du Deffand conmiença à ressentir et à craindre 
l'approche d'une calamité , san« doute assez grande 


pour justifier^ en quelque sorte, ^es. plainjte^ .nlté-'. 
rieur es sur les malheurs de la vle^liumaiue^^ et 5e9c 
r^rets sur la nëcessîté d'exister- No;Us lisons,, da;ns 
une IjBttre de Voltaire k M. de Ppri^oto^t, di^^n^^ 
de février de Tannée 1762 (*), que dëj^ ^Iqr&sii, 
tue s'affaiblit au pojnt qu'elle euf.. besoin (Je reçou^ip^, 
a un secrétaire. Peu de temps ap^-è», elle^ fit ui|i 
Toyage en Bourgpg^e, sop pays B^ta[l, sanf 4<>^^!^) 
pour cause de santé; et npus trouvpns qu'en ayril[ 
de la même année, elle était à Ghano^o^d? 1^ tei^rf^ 
de son frère, le com]le de VicUy, où eUe diepoie^^ 
j;^^u au i]fiois de novembre sfciivanj^. En/suite ^1% 
passa quelques ^lpi^ à Maçon ^et .a Lyon, e^t ne» 
retourna a Paris qu'à U fin de 1 7 S4* Pendant tout c^ 
temps, sa cécité n'avait fût q^'aiigm^ter în^nsin 
Uement. En i^r^ 1,753 y elle écrivàîjt a sa tante, 1^ 
dxichesse de Luynes : « Je suis, aveogl^, M^ihmey. 
y) on m,e loue de mon courage^ mais qu^ g^igniaraisr. 
XL je à me d.é/^espérer ? cependant je s^p^lont le m/ûrr^ 
» heur demasiituatîon*>> Elt;V,oUaire9 qnine aayaitï 
pas encore qu'elle ayait perdu^^nlièr^midnila v^^^ 
avait, quelque temps auparavant^ éc^il k Mv dis» 
Jformont, de qui nous avons déjà parlé, ^< ce quj»; 
>n vous me dites des yeux de madame dn I^effand,. 
» me fait une peine extrême. Ils étaient auti^efoUi 
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> ( * ) Œuvres de Voltaire , Correspondance générale'^» 
y^l. 54 dglVditip.P/leJ8iWMitarcfea,if^i '; 


» bii^n ^bi^ll^U et Uezi beaax. Pourquoi faut-il 
)» qu'au s(À% pmû.p^r oh ou a péché ! et quelle rage 
9 a la natuirede gâter ses plu^ beaux ouvrages! Du 
» moiçs Q^adaïue '4li Defiaud conserve aon esprit, 
9 qui est encore plua beau queses yeux. » 

Après cette galante lamentation sur la perte de la 
Yoe de madame du Deffand, c'est peut-^tre ici, le 
Seu de citer quelques preuves de sa beauté , et de 
donner une idée 4e sa pei^sonne en général. Outre 
les exemples d^admiration individuelle dont nous 
a?ons déjà parlé, tous ceux qui Font connue dans, 
sa vieillesse s'accoi^deut à dire qu'elle doit avoir été 
singulièrement jolie lpirsqu!d}0 était jeune. Made-^ 
moiselle d'Aïssé, qui l'avait connue dans sa jeu- 
nesse , dit: <( Elle est belle, elle a beaucoup de grâce. » 
Chez une femme de cinquante-sept ans, la perte de 
la vue, considérée seulement comme une diminu- 
tion de l'éclat de ses yeux, ne pourrait, en effet, être 
que de peu d'importance, sur^put chez n^a^ame du^ 
Deffand, dontla physionomie^ n'en cop tracta aucune 
difformité. . , 

Ses yeux étaient fermés, mais sans que son visage 
en fut aucunement dé%uré; tousses traits avaient 
leur première régi^arité^ et ces traits étaient d'une 
grande finesse et d'une grande beauté. On voyait ré- 
pandu sur toute sa personne unair de fr^âchcfur et de 
délicatesse qu'elle conserva jusques dans un âge fort 
avancé , et qu'on remarque tnéme dans le tableau qui 
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a servi a graver le portrait qu'on trouVe en tête du 
présent recueil. Elle ne pouvait soufirir qu'on la 
plaignit de soii malheur, et cherchait a le faîte ou- 
blier, autant qu'il lui était possible, quand elle se 
trouvait en société , en se tournant toujours vers 
la personne a qui elle adressait la parole , ou vers la 
chose dont elle s'occupait; elle était d'ailleurs extraor- 
dinairement attentive et adroite a éviter les manières 
gauches de ceux qui sont privés de la vue. Dans le 
temps qu'on doutait encore si elle deviendrait en- 
tièrement aveugle, elle se plaignit à M. Walpole de 
ce qu'elle éprouvait de grandes anxiétés d'esprit; 
mats lorsque le mal fut certain et sans remède , elle 
s'y résigna avec un calme et une résolution qui lui 
firent honneur; et il parait que ses amis (en société 
du moins), ne s'aperçurent point que la vivacité et 
la galté de son esprit en eussent souffert. 

Il y avait onze ans que madame du Deffand était 
aveugle lorsque M. Walpole fit sa connaissance ; et 
ce n'est , sans doute , que dans sa correspondance 
qu elle se plaignait de son défaut de gaité et de sa 
disposition aux réflexions mélancoliques. Tous ceux 
qui l'ont connue personnellement disent que sa 
conversation était singulièrement vive et amusante , 
mais surtout remarquable par une grande loyauté 
de caractère et un franc exposé de ses opinions;, 
ce qui doit avoir foRué un contraste frappant et 
agréable avec les manières étudiées et les senti- 
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menu affectés que^ le rang de la société dans la<^ 
quelle elle vivait ^ rendait, pour ainsi dire, néces- 
sjilires. 

Mais cette force d'eaiprit qui lui permettait d'amu- 
ser les autres, devait être d'un faible secours pon^r 
elle-même; pendant qu'elle était livrée a une pénible 
solitude, son esprit devait naturellement s'arrêter 
avec douleur sur ses. malheurs récents, et sur le 
triste avenir qui l'attjendait. * 

n ne faut donc pas s'étonner qu'elle ait cber- 
Qké à se garantir, en quelque sorte, des tristes 
lacunes que L'abandon devait produire dans sa 
vie. C'est sous l'influence de ces pénibles impres^ 
dons , que , duraii^t sa demeure ches son frère , 
le nîarquis de Vlcby, à Gbamrond , elle se IH 
avec mademoisette de Ijespkiasse , plus connue 
ensuite comme l'amie de M. d'Alembert, et depuis 
mieux appréciée dans )les deux volumes de ses lettres 
imprimées à Paris. Ces lettres surpassent tous les 
romans par les expressioi^s exagérées de sentiment, 
et la hardiesse avec laquelle elle cherche k ju^tifief 
les excès de la passioi), par la violence même de 
cette passion. Leur auteur! semble abjulrér tous les 
préceptes de là raiséb ,^ non -avec chagrin , non avec 
le regret d'abandon^ier un guide sûr, dont on re-. 
connaît le pri)p, lors même qu'on n'est pas en état 
d'écouter ses avis; mais elle se fait gloire de s'être 
affranchie d'une odieuse gêne , que méprisent tous 


( ^« ) 

- • - • • 

tfèux dont resprit^-se livre *aù dêxte d'une pasài^li 
effrénée. . n ^ 

Mademoiselle de Lespinasse était née a Lyonr, 
en 1732. Elle était Tenfanat naturel de madame 
d'Albèn, de qni lé inàrqnis de Vichy avait é]^bnsé 
là fille léi^time. La naisâahee iHégitîmè dé made- 
moiselle dfe Lespinasse, et les tirconètanées qui rac- 
compagnèrent, étaient bien connues à Lyon; méh 
dans les registres de la parcSâsé où èilè était née ^ 
elle se trouvé désigtiéè comnië Fetaifant lé^time 
d'un bôui'geôfis de Lyon ^ de <jui on lui avait donné 
le nom (*); Cependant, comine telle était née durant 

C^) La pièce suivante p$t,son extrait baptistaire,. .<{^,4^ 
niadame du Deffanc^ avait fait lever dansées re^stres dç 
jia paroisse sur laquelle mademoiselle de Lespinasse était 
née à Lyon, et qu'elle avait fait vérifier en présence 
d'un magistrat de cette ville , en 1 j58 : 

«Le dix-neuf novembre , .liiil sept cent trente-deux, 

» a été baptisée Jùlîe-Jeàiine-Eléoiiore , née hier, fille 

» légitiihé du sièut Claude Lespinasse, bourgeois de 

» Lyoh, et' de dàm'e JuKe Navarre^ Lé pàrraih est Louis 

'}> Bàsiliat, ehilrurgi^n juté jcle LyoU ^ la marraine dalnë 

^) Julie le €ha|l> > épbuse dudtt^ sieur BasDiat» Le.père n'a 

» $igQé.pq.ur:$tre s^$eu|;. Cc^ dejQX tépiditis ont; si^é la 

j) minute. ;, ^ . r , 

» SasilIat. Âmbrose, yicâîre. 

» Extrait mot a mot des registres de St.-Pàul de Lyon. 

Expédié le ;i9 avril? Ï7S8. 

i> Signé Cai r» j vicaire de Sti-Paul. • 
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1è màHage, Ift ftmfflé d'Aftfon sjetiiblë'tôujotirs a>fofr 
craint (et madame au Deffand n'était pas exempte ée 
^tte crainte ) ^a'éUe ne eherehât un jour à se faire 
îëgMtoer, et pài* ftîie sëiionnât le droit de participe^ 
i la fibttune dé ifeis parents. L'on voit par ses lettres 
que îe sacriéfcë ijii'éHe fit de èes droits , par délica:- 
tesse pour la ihémoire de madame' d'AILon sa trièi-e', 
Itii donna une gi^ahdë eonsîdération dans le mondé. 
A. la mort de cette îtière , cbéz qui mademoiselle 
fléLespinas^e debïeurisiit^lors^ëlle fut sur-!e-^chamb 
Téçuè parM. et irfàtfaiïlte de Vichy, à Chamrond^; 
eHey avaât dëjà pàs^é tjuâtré ahà , lorsque màdam'e 
du Deflkhd fy iirouvi èii 175a, rempKssaht; les 
fonctions de gouVétiïânte de leurs ^nfents. C^tte 
situation qui, inénie^dàtis toute autre cirConstaticéi 
n'auihait pas plu à inadeniCNisellè de L/espinassë, 
était rendue si déisagréàMé par M. et madame? 1«îe 
Vichy , qu'avant Tarrivée de madame du Deffand, 
elle avait déjà pris la résolutiofi de les quitter^ pour 
le retirer dans un cbuvetitliLyon ,iavec le Âàisërabte 
revenu de 'trois centè fHrnclquë lui avîiit feK'inâ^- 
dame d'Albon j et quittait tbtît ce qu elle possédait 
au tnotidë« i . > 

Madame dû Defiand , après avoir essayé eik vain , 
d'après le désir dé son ïrère, de détermiher made- 
môi^efle de Lë$pinasse à réstét* avec lui , prît la 
résblutîoti de se l'attacher cBe - même , commue 
dai&é dé compagnie, ce que sa cécité^ qui alors 


/ 
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Tenait d'être reconnue incurable , semblait rendri» 
nécessaire. : > 

Mademoiselle de Lespinasse avait quitté Chaii|p 
rond en octobre 1752, pendant que madasie d|i 
Deffiind s'y trouvait encore : c'est a cette' époque 
que s'établit entr'eUes un commerce de lettres; et, 
en avril suivant , lorsque madame du Deffand se 
trouvait elle-même à Lyon^ elle communiqua son 
plan à la personne qui était la plus immédiatement 
intéressée dans son exécution, en lui offrant de la 
loger dans Fappartement qu'elle se proposait d'aUer 
occuper dans un couvent à Paris , et de lui faire 
une pension de quatre cents francs par an. 

Cette offre fut reçue, comme il est facile de le croire, 
aveé reconnaissance par mademoiselle de Lespinasse. 
Le marquis de Vichy et la famille de sa femifie s'y 
opposèrent , suivant madame du Deffand, par sim- 
ple dépit contre mademoiselle de Lespinasse, de la 
voir persévérer dans la résolution qu'elle avait prise 
de les quitter n mais il y a lieu de croire que leur 
opposition eut pour principal motif la crainte dont 
il a déjà été parlé, qu'elle ppurrait avoir Tidée de 
faire légitimer sa naissance, par le secours des amis 
qu'elle parviendrait k se faire dans le monde. Cepen- 
dant, comme Tétat isolé, où le sort l'avait placée lui 
laissait du moins l'entier pouvoir de disposer d'elle- 
même, elle profita de cette liberté pour accepter 
l'offre de madame du Deffand; et en mai 1754} eUe 
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entra dans la communauté de Saint- Joseph, ruei 
Saint -Dominique, où madame du Deffand avait 
fité sa demeuré depuis son retour de la Bourgogne 
à Paris (*). C'est la célèbre madame de Montespaa 
qui avait fondé cette maison : l'appartement qu'y 
occupait madame du Deffand était composé d'une 
partie de celui qui avait été destiné à celte pieuse 
fondatrice, et qu'elle allait occuper pendant les in» 
tervalles dans lesquels elle voulait quitter le roi et là 

C^) La publication des lettres de mademoiselle de 
Lespmàssé , qui a eu lieu il n'y a pas long-temps , ayant 
réveille la[ curiosité du puBlic sur elle, l'éditeur a cru 
devoir jàitiditè à ce récit quelques lettres originale^ trou* 
yées parmi lès papiers de madame du Deffand , et qui 
sont immédiatement relatives à la naissance de mader 
moiscHé de Lespinasse , ainsi qu'à la première partiedc 
sa vie et aux particularités de sa liaison avec madame 
du Deffand. 

Il parait que les éditeurs français de la correspon-* 
dance de cette dame , dernièrement publiée à Paris ,^ 
et de celle de mademoiselle de Les^pinasse, ont ignoré 
toutes ces pai*ticularités } et que les deux auteurs 
([u'ils citent les uns et les autres ^ n^én ont pas été mieux 
informas. Il «st vrai qu^ La Harpe semble douter qu^ , 
quoiqû'elk fût née durant la vie de M. d'Albon, eHe fiÈll 
réeHement'^son. enfant j maïs l'erreur où il est , relatives 
nréUf à touteid lèé circonstaiices qu'il ajoute > devient évi* 
denf^ ]»ar liM- iMres de madame du Deffand et de 9m 
tante , la duchesse de Luynes , écrites pendant les deux 

M*« DU Deffand. T. i . c 
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cour : ces sortes de retraites , la dévotion du temps 
les rendait nécessaires , ou du moins convenaUes 
aux grandes fêtes de l'Eglise , même pour ceux 
qui , pendant le reste de Tannée , se conformaient 
le moins à ses préceptes. . 

Quoique cet appartement se trouvât dans Ten- 
ceinte du couvent, jUi avait n^^nmoins son entrée 
par une cour particulière, et n'avait rien de commun 
avec les pratiques de la communauté. 

Les premières années de la liaison de madame du 
Deffand avec sa jeune compagne, &irent un temps 
de plaisir et de bonheur pour l'une et pour l'autre ( *), 
et nullement, comme le prétend Marmontel dans 
ses Mémoires, un triste esclavage pour mademoi- 


demières années qui suivirent la première liaison de ma» 
dame du Defifand avec mademoiselle de Lespinasse, 
lorsqu'aucun préjugé,, aucune antipathie, ne masquaient 
C^ncore la yérité. 

Les lettres subséquentes de madame du Deffand 1 
mademoiselle de Lespinasse, relativement au plan de 
leur manière de vivre ensemble , nous ont paru n'être 
pas sans intérêt pour le lecteur. 

-f *) Pour donner plus de poids à cette opinion , l'édi- 
teur a ajouté deux lettres de mademoiselle de Lespi«< 
nasse à madame du Deffimd, choisies entre plusieurs 
autres écrites dans le même style et vers le même t^mps^ 
pendant que cette dame était momentanément, absente 
de Paris. 


gélle de Le$pu))a$$0.,|).6S: fautjM inuttidléSy ^Xke iur 
suppopi'table, {al0usie et upé grande défiance d'uft 
c6të, ejt un manque yUible d'attentions et de marque»* 
d'intérêt derautre^ paraissent avoii; amené leur sépa- 
ration en 1 7 64* La prétendue apologie que fait Mar~ 
montel de la conduite subséquente de mademoiselle 
de Lespinasse, et le récit qu'il donne de ses cruels 
procédés envera d'AJembert , viennent à l'appui d^ 
cette opinion qui se trouve encore fortifiée par 
)es lettres publiées de mademoiselle de Lespiuasse, 
dans lesquelles on voit un esprit entièrement oc- 
lîopé^ non par une seule passion, mai$ par une suite 
de fortes passions, qui devaient lui rendre , et qui, 
d'après son propile aveu ^. lui rendaient en efiet 
tout autre intérêt, toute autre occupation et toute 
autre société , non-seulement indifférents , mais k 
charge. Nous avons déjà dit que madame du Def<- 
fand çt mademoiselle de Lespinasse se séparèrent 
en 1764? dix ans après leur première réuniof (*)• 
Dans l'automne de l'année suivante, madame du 
Oeffand fit la connaissance de M. Walpole; et c'est 
depuis cette époque que ses propres lettres nous 
feront le mieux connaître l'histoire du reste de sa 


('*') La seule correspondance qui , depuis , parait avoir 
eu lieu entr'elles , consiste en dçui^ lettres écrites un içaoi$ 
après leur s.éparation. Ces deux lettres $e« trouvent à la 
^uite de cettç Notice. 
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TÎe. n . serait intitiléV è%^ iréritablem^iit iiDi|K>ssiI>k 
d'indiquer les temps où madame du Peffiii^d se lia 
avec le grabd n(^b#e de personnes distiilguëes 
idont elle formait' sa société ^ ocf avec lesquelles ell0 
•était en correspondance. • * 

' Toutes les lettres adressées à madame du Deffand 
prouvent combien sa société et sa correspondance 
étaient recherchées par lés personnes de là part des- 
quelles une pareille marque de dîstiiîction pouvait 
être plus flatteuse ; et nous apprêtions , par ses 
propres Lettres , combien peu les louanges de ses 
amis, les 'flatteries des beaux-esprits , et Thom- 
mage de tout le monde, contribuèrent au véritable 
b'onheur de sa vie , a cette inappréciable situation 
deTesprit. 

. (c Quod se sibi reddat amicum 
» Quod pure tr^nquillecn 

»■■.>■■ 

Voila ce que madame du Deffand ne parait avoir 

jamais connu. Courtisée conmxe elle le fut , jusqu'au 

dernier moment d'une longue vie ^ par tous les 

grandsj^par tous les gens. aimables et d'un caractère 

distingué , tant français qu'étrangers^ que le plaisir 

Qu des affaires amenaient à Paris, on peut naturelle- 

ment supposer qu'elle jouissait de l'existenca la plus 

iagréable que sou âge^sonsexe^ec ses^in&imtés hd 

permettaient de goûter. Cependant bous tfouvoni 

qtie madame du De&nd était dévorée j^ar Ten** 


mi c[U*<ellle'^Qi;sHlérait cfommei le plus insuppor-^' 
table anjal de l'esprit, kumâizi ^e^q^u'elle^ $emble; 
avoir chercM'^ éviter :'|)6nda¥it toat le 0€mrs do: 
sa vie. :' ,. / . ^ 

On l'entend se plaindre sabs cesse de son eiis-' 
tencé cmuMe d^Tin mal iâ^vhable, en convenant' 
jiéanindnis qu'elle (aurait éd regret à quitter la 
vie. Nôns'Ia^ Voyons mécont^i^tiBy tour^-tdur, de' 
tous ses amis , dont les siein timéms lui paraissent^ safni^ 
cesse dcitit^^^yrqHpiqii'eU^c^rçMf l^vec empresse- 
ment leur appi^ çt exig,e4|rl(eiiiirs isoilBs^ en remplis-, 
sa4 1 , £( jesyi; )Vr ^i^^ ^e sf»n c^^é^ , totis U& devoiirs de l^amvi 
ûé. Mw ; PA^$ ! M irpuyqM bil^n vpLus m^conteiitè, 
d'ettenmj$ff)(^ qu^ dei^ aiiiMTO^ f^ S4 fe Ae fai3 pa^ çâs des, 
^ mttmi ^T^lh^ i j rfta £ai4 1 n^i^reakioins de moL »i~^ 
« J'^fflju^ dQ l^ilH! iii»iij véffii^f^ 9mâsn?ppprtec/que je» 
:i^M'm^k su|^{i^rti*r jie$^liutifes<'«£Fiie parlie de cel? 
en^niid^U ç^,l^f$m#mjèlre^ja^uibtiëQ a sa cëdté» 
qui) la. ir^ni^lltieptlîèji^vf^nti dépendante des aùtreA 
ppur tQUl4^ SQCt^ dVQ€«ifiati4n« mti d'amusements , 
^ f;y^i;i.i3^rj^):iapUocî<lé/i«t «la conversation 
commet dteS)^b^^oinajiidîif«nsableà de la vie, tandi» 
qu'ilôt p m ^QAtqite h cWn^ et lètdjélitsséiâen'ti mais^ 
il q9il)Vi^nt dei L'attribuer suditotît k son caractère^ 
à lui t^u^Aiure ;dei a^ n èapri^ nâtturcUement vif et iii-« 
qniéti^.q^ a'a]»tt)t pari é^é corrigie par uneé^catipn; 
soMe^^ relingéiafQtîsaiitEauipaîi auputi véritable prin* 
«ipe peligîfl^»^<]jQMtait]flià5 cçttrignifflin^ 
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pdr ces grandes et bienfaièantes rnes dei^tiâturej 
par qai les esprits supérieurs sont portés k croire 
a Fexistence de la vertu * et de Famitié , à tolérer 
les écarts de Tune j et à pardonner les négligences 
de Tautre , parce qu'ils considèrent rhomme, mal« 
gré toutes ses foliies et tous ses vices , comme Fou- 
vrage d'un Etre infiniment bienfaisant, infiniment 
sage , et dans lequel , comme dans tout le reste de la 
création , la bonté doitnécessairement prédominer. 

Madame du Detfand parait avoir eu uùe fort mo- 
deste opinion d^élle-méme , de ses talents et de âes 
bonnes qualités , tandis qu'elle convient de tous les 
défauts et de toutes les faiblesses de son esprit, avec 
une franchise, un regret et une absence d'affectation 
qui forment certainement les pritîcipaux traits de son 
caractère, et qui font ci^^re qu'il aurait pu' -s'élever 
beaucoup au*des8us ' de < ce qu'il était réellement. 
M« Walpole, dai»9{É&e note manuscrite sur le ca- 
ifdctère de madame 'du I>effand,t'rl[oé par elle- 
mèn^e , et que nous doni^ns dans éëtt'é collection^ 
dit : «Sa sévérité ^envers eHermém«<tf^^it' pas une 
» modestie afieètée bu momentanée. Elle pensait et 
3> parlait défavorablement de ses étOiifiantes quali- 
» tés; et comme elle ne savait d'autre langue que 
» la sienne, et n'avait famais pris aucune peine 
3» ( iquoiqu'eUe eût beaucoup lu) pour s'inatrùire ,' 
» elle s'imaginait;. qu'elle : était bien' « plus ignorante 
» que beaucoup d^autres. Mais la péfliélratton et la 
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» force dé son esprit , la prodigieuse facilite de sa 
» conception, qui était aussi claire que rapide, sa 
» faculté naturelle de bien juger de tout, son en- 
» tendement, la simplicité de son éloquence, son 
» méîpris pour tout ce qui était faux ou affecté ^ sa 
» grande connaissance du monde, sa liaison avec 
» les plus beaux génies de son siècle , toutes ceà 
» qualités^ dîs-je , la mirent de pair avec eux. » 

, ■-■•-•- 

Il est vrai que la vivacité naturelle de son esprit 
lui a quelquefois fait entrevoir des vérités qu'elle 
n'avait pas la force de scruter par la réflexion , ou 
d'appliquer par le raisoni^ement. Elle exprime sou- 
vent, avec sensibilité, a M. Walpole, ses regrets 
de n'être pas dévote, ne .'considérant les pra- 
tiques, de la dévotion que comme un passe-temps, 
et en.quelqiie &ort|e coqime un préservatif contre 
Tennui, son, ennemi ^ant redouté; mais il parait 
qu'elle n'a pomt songé <Jti'il la^By^ que les principes 


immuables de la religion et ^Re-entîère confiance 


\ i, '.i . ■ ' ' :•^ 


dans la sagesse et la bonté du Créateur qui puissent^ 
dans un âge avancé , nous faire supporter les maux^ 
attacTiés a notre existence, et offrir des consola- 
tipns. pour eh diminuer les effets. Et certes riea na 
peut nous faire envisager avec plus de calme le»- 
mutations que nous voyons sans cesse autour de 
nous , qu'une parfaite et rëlîjgîeuse confiance dan* 
l'Etre suprèm« , une résignation au temps présent , 
et l'espérance d'un meilleur avenir, . 
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Une lecture qui n'ëtait animëe par aucune de 
ceis idées consolantes, qui n'offrait aucun sujet 
sérieux, et dont le seul but était dépasser le temps ^ 
lui devint aussi insupportable que la. plupart des 
personnes dont la société avait autrefois fait ses 
délices. Un homme de cette sociétéC^) a dit avec 
esprit, que lorsqu'elle lui parlait de ses lectures, 
cela lui rappelait toujours un dicton ,-au sujet 
de la dépense : ce Qu'elle ne s'était jamais rien re- 
i> fusé que le nécessaire, » Comme elle avait passé 
sa vie avec des savants et des beaux-esprits, elle^ 
eut occasion de connaître leurs erreurs ; elle avait 
le bon sens de mépriser leurs folies , et de rire de 
leur arrogance, sans posséder néanmoins les con- 
iiaissances et la solidité de jugement qui lui auraient 
permis de corriger dans son propre esprit les dé- 
fauts qu'elle apercevait dans le leur. De la les 
plaintes continuelles contre U stupidité , rinsipîdit^ 
et le mauvais goût de son siècle. La crainte toujours 
croissante de ta solitude que lui ipspirâit sa cécitél 
jointe à l'accroissement de son âge et de ses infir- 
mités, l'engagèrent , en 1767, a prendre une autre 
compagne , qu'elle admit sur le méi3(ie pied qu'avait 
été chez elle mademoiselle de Lespiuasse. Made- 
moiselle Sanadon n'avait ni le caractère ni les talents 


(*) M. du Bucq. Voyei Mélanges de maeUxme Necker^ 
vol. 2, page 519. - 


(ir saidé^^âiuâ^re. Oepéprd^nt, quoiqnè madame* dit 
DeffiiiKi se éoit sUruvep^t^bônte de» «son défaut d'es^ 
prit èl'da péuidtf^reiMrîirce que lui oflTrâit sa con- 
lersaûdii , elle <pérâlt> SToir été asses < satisfaite de 
sa conduite ^niref si eiiei; ^le sentit^de >p}ùs,eu plui 
le {besoin absola d^aV^îr ^constamment ipîràs de soi 
mie pei^nne h <pd elle put çoxnmaiMilçr ^ pbuir 
garantir son esprit cofitrer là <»iiiiiteirde/.se; voir 
délaissée , érain të qui , dans te temps ,' commeiïfait 
ise jbhidte '^ F^vèrsion qu'elle avait déjà .pour 
la solitude; Gommé un nouveau préservatif coàtrQ 
eecte maladie die son e^Jp^it, iet (^ur^^fdoyer sea 
jH'opres expressions) '(^Onimè un pâfrapet pour em4 
pécher son iinàgînatîott 4e oon$idé^fer'Wéc trop dç 
force cette vue mélancolique de sa situatioai j et;d« 
dj arrêter trop i co^slâiMieni, ril£f ^appek à Paris 
son neveu , le idâàrqûis[d'Ablan^ A«i' ^xmt diiqt^dque 
temps, elle invita son épouse à lé venir 'joindre , e^ 
les: logea toug dëùi d^àW l'encèiilie de la csomina-- 
liailtè de Saint^Joséph. ' ' ' '" ' -' * -»• - tv j^ 
M. et màfdànle d'ÂulétÉt ^st^rén^a^^^omûdamie da 
Defjfend jtrsqu^ ha^fe» de 1 77^9, qn^elï^ lèEur penmîA 
de retourner à Ai»â:npn , lieu de leur domicile 
ordinaire, étant; bien; ,çonv49Cu,e que c'était ea 
vain qufeile cbeiç-ch^ k fiovMgpr *9Vi;^f #ef le maj^ 

ittcuraUee d'un esprit 'afllki}^li:^tm«lede'(h^),, ; 

^1 I I I I I > Il I > I I ■ 
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. (*)Né jEt^l/aj^tevLT d?, c<ptte Noticç a oi^blié d'observer 
oue vers la fin de sa vie , madame du Deffand fut affectée 


•a paroisse. EH^ fit > par son testament , le; fliafqiiu 
d'Aulan son héritier, et le nomma son exécuteur 
testamentaire, a^ecle prince de Beauvau. i 

• Elle légua a son £dèle serviteur 'et 8ecrétair# 
Viard, environ mille louis «en argent, et une pen-^ 
sion d'environ ' cinquante lôub-^ aUi prince; de 
Beauvau^ copuneun souYel>ir d'^amilié,''quelquei 
pièces de porcelaine et un choix -dans ses Hvï^S'; 
à M. Walpei<e^ tous ses manuscrite ,^ ses lettres et ses 
livres dé toute espèce, arec k permission au pninéë 
de Beauvau de pirendre copie d«^ papiefrs qui po^-^ 
raient lui faire {)kisir, avant de- leb faire passer il 
M. Wàlpolè {*).: N u\ui 

- Mw Walpolc à'àé dans Fidée que le prince de 
Beauvau a poussé cette pennissibà' jusqu'à sous^ 
traire quelqués-^un6> des papiers: otiginaux» > ^ 
; Le restetides papiers fut déposé à Stravrbèrry-i» 
H31,iavecla volumineuse correspondance qui avait 
eu lieu eni^e: madame du Ddiand et M. Walpole'/ 
et dont lexitoix-forme Içs cbntenti 'ées)volume8 que 
nous offrons au public. . ;' 

■ m ii H y *■ J I I I I i»'i f i i i nni i n f ii ¥ f i ti ' nj f ^*> * « n »* ■■ 

{*) C'est prcdba&iemex^t k cette péfidi6r<>ii'qu'éu^ dotf 
la publicattoa des deux yolumes delà Correspondanc* 
4e madame du D^faxld y ;qBi ént panr^ îky a qù<!^e 
temps, à.fiamsif etdMKt ptesquë t<Hites les lettres ^ovi^ 
ginales sont entte les. mains de Fë^teur. ' i 
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LA DUCHESSE DE iUYNES. 

j - ' ' So mars 1754* 

liE n'est point, 1\ïàidamé| comme à la personne 
du inondé que je respecte lé pliis , ni à celle de 
qui je me fais utî devoir dfi dépendre, mai» 
comme à la plus tendre et à là plus sincère 
aiùîe qtie f aye , que Je me détermine à vous 
parler aujoiirdTiùî avec la plus extrême con- 
fiance. Je commence par tpûs promettre une 
vérité eiacte, et tfnè' èbfière soumission. 

Je suis aveugle ^ Madame ; on me loue de 
mon couiIgLgé, i!àais que gagnerais -je à me 
désespérer? Cé[iend2fnt je sens toùf le malheur 
de iùLi situation^ et il est bien naturel que je 
cherche des moyens de Jf^adoucit : rien n^y 
serait plus propre que ^'avoii' a^iprès de moi 
quelqu'un qui put' nie^ tenir compagnie, et mè 
sauver de Pènnui dé là solitude : îe ihai (ouîour^ 
craijQte, actùelîemënt ëlie m'ësi iiïsupportâJble. 
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mais qu'elle ayàit conseati à différer encore dé 
quelques mois ^ pour lui donner une marqué 
de déférence, mais qu'elle né pouvait plui 
soutenir les scènes qu'on lui faisait tous les 
jours ; qu'elle avait écrit à M. à* A Ibôn sur 
Tamiiié duquel elle comptait beaucoup ^ pour 
le prier de Jui arrêter un logement dans uti 
couvent, et pour l'envoyer chercher. Je lui 
représentai les regrets de mes parents , qui de^ 
vaient lui prouver 4'amitié qu'ils avaient pout 
elle , l'ennui qu'elle aurait dans un couvent, et 
la misère qu'elle y éprcJuverâît, n'ayant qtiè 
les cent écus de pension que lui avait laissés 
madame d'Alboh par son testament. Elle mé 
répoûdii à cela , qu'il n'y avait rien au monde 
qu'elle ne préférât à rester à Chamrotid; qu'elle 
espérait beaucoup de l'amitié dé M. d' Albon , 
qui l'avait toujours traitée comme -sa [itôprè 
sœur; qu'elle ife doutait point ^lï'il ne recon- 
nût ce qu'elle avait fait pour lui en lui réiàèt^ 
tant l'argent dé madamte d^Albon , et qu'indu- 
bitablement illiïî ferait quéltpiéifen té viagère, 
qui, jointe à ses» cent éciis , là niettràît à pfortéé 
de vivre dans 'un couvent ; qu^eûfin , sa résolu-* 
tion était inébranlable. Je rendis coiripte à 
M. et à madame* de Vichy du peu de succès de 
ma négociation ; je ne pensais point eùcoré à 
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eîledans ces teraps-là, et/ce ne fut, que peu dô 
jours avant mon départ^ qqe m^ayant marqué 
beaucoup de chagrin de me quitter, et beau- 
coup de répugnance d^aller dans une ville où 
decertames choses fort désagréables pour elle 
étaient de notoriété publique, qu^il me vînt 
dans Tesprit qu^elle pourrait bien se metlrtl 
dans un couvent à Paris. Je n'étais pas alois 
fort élpi'gnéç d'y penser pour ipoi, et c'était 
une compagnie toute trouvée en cas que je 
prissç ce parti. Je lui eu dis un mot; il me pa- 
rut que ce serait pour elle le comble du bon-' 
heur., Voilà où nous en étions ensemble à. la 
fin d'octobre, qui fut Je temps où M. d'Albou 
l'envoya chercherj je fus témoin des plqur^ 
de mon frère et de ma belle-sœur, et des supr 
plications qu^ils lui firent de ne les point aban- 
donner, ou du moins ;de leur promettre dô 
venir passer tous les éiés^vec eux: les enfauis^ 
toute la maison étaient en larmes. J'ai Thoûneur 
de vous dire ces circonstances, parce qu'elles 
prouvent qu'elle était aimée, estimée ^^çj: 
qu'elle ne se séparait point d'eux désagréable- 
ment. Elk me dçmanda en grâce de lui donner 
de mes nouvelles > et de trouver bon qu'elle 
m'écrivît; j'y consentis avec plaisir. A peiné 
fut-elle arrivée dans son couvent à Lyon, 

M""* DU D^FFAND. T. I . d ^ / 
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qu^elle écrivit à madame de Vichy, qui lui fît 
réponse. Pour moi, depuis ce temps, j'ai été 
eu commerce de lettres avec elle. Je partis de 
Chamrond à la fin de novembre, et je ne fus à 
Lyon qu^au mois d'avril : Yy restai dix jours, 
pendant lesquels je la vis tous les jours. Elle 
arrivait chez moi à onze heures du matin, et 
i^e pûîe quittait qu'à six heures du soir, qui était 
l'heure où il fallait rentrer dans son couvent. 
M. le cardinal de Tencin la rencontra chez 
moi dans la visite qu'il me rendit. Il me de- 
manda qui elle était ; je ne fis pas difficulté de 
lui en faire la confidence , il n'y avait dans la 
ville personne de qui il n^eût pu l'apprendre. 
Je le priai de lui accorder sa protection pour 
lui faire obtenir, dans son couvent, une chambré 
particulière , ce qu'il eut la bonté de m'accor- 
der, en écrivant une lettre à l'abbéss^e, qu'il 
envoya par M. l'abbé de Puisîgnieux son ne- 
veu. Les remërcîments que je fis au cardinal 
occasionnèrent entre lui et moi une conversa- 
tion sur cette fille : il me dit le premier que je 
devrais me l'attacher, et que dans le malheuf 
dont j'étais menacée , elle me serait utile et 
nécésisair e ; que mes parents et M« d' Albon 
devaient le désirer eux-mêmes, parce que 
ci'était Je plus sûr moyen de s'assurer d^eUe» 


( li ) 
Nous pesâmes tous |es inconvénieïits qu^il 
pourrait y a^oir^ et nous n'en times aucuii 
^u'il ne fût jaité de prévenir et de détruire* Si 
M. d^Albon àtait éié a'Lyon» je hU aurais parlé 
sur-le-champ y mais n'y étant pas^ )e m'adres^ 
sai à une femme de la Tille qui avait toute sa 
confiances Je lui dis lé dessein où Vêtais, de 
m'attacher mademoiselle de Lespinasse (oat^ 
c'est sotf^ nom); que je la traiterais comme ma 
propce^lê, qu^elle seraitplue dépaysée à Paris 
qu'à Lyon, que je la ferais passer pour une 
demoiselle de proyince. Cette femme ne parut 
pointgoûœrma proposition^^et je jugeai qu*elld 
n'était nullement propre à cette négocia^ioiu 
Je partis de Lyon peu de jours api'ès ^ et je dis 
à mademoiselle de Lcfspinasse, en ia quittant, 
qu'il faitait qu'elle écrivit à M^ d'Albon qu^e jô 
lui oi&ais de la prendre auprès de moi^ et^ë 
lui assurer, en ce cas y quatre ceiii8:liT!rea de 
j^nte viagère. Dé retcmr à Màcon, ije pris la 
résolution d'écrire à ippu frère poul* im com^ 
muniquer mon projet y )>liis par (M>lites8e <^é 
par devoir. Cette fiUe ne dépend poitktde j|isi 
ni de sa femme y. ih n^mft acquis aucun droit 
^ur elle parleurs bienfaits ; j'avais «été >témoin 
de I9 façon dont elle les aval i? quitus ^adstabi 
rien n[e 4€f aiit m^engii^ à qetie démanckfs 
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qu'une délicatesse de^bons procédés. Malélire 
était prête à partir qiïand j'en reçus- une de 
mon frère qui m'empêcha de lui envoyer la 
adeniie^' J'ai gardé sa lettre y et j'aurai l'hon- 
neur de Tcrus la faire voir, ainsi que la réponse, 
si vous le jugez à propos* Il me tuandait qu oa 
lui écrivait de Lyon lé dessein que j'avais de 
prendre mademoiselle de Lespiûâsse,'et qu'il 
s'y opposait formellemem. Quoique ses disons 
n'eussent aucuàe apparence de justice, et q«ç 
je n'y entrevisse que klu mécontentement de 
ce que ceae fille les avait quittés, et le désîï 
de s'en venger, celui de conserver la paix , ^ 
l'espérance de le persuader par l'amitié -oti 
par Ja raison, m'ont fait différer l'exécu^on 
de mon projet. M. d'Albon, de son côté, à 
refusé' son consentement à mademoiselle de 
Lespinasse, mais, comme elle n'est paie 0|Ais 
dépendante de lui que de madame de Vichy, 
<îela ne l'arrêterait pas, st je consentais à la 
recevoir. C'est ce que je ne veux point faire. 
Madame , sans être sûre que vousinettfe dés- 
approuverez pas; je ne vous demande poïni de 
rm'autoriser, mais seulement de vouloir bieû 
être neutre dans cette occasion, et de consi- 
.dérer quel est l'excès de mon malheur d'avoir 
^eidu la vue> et eoptfien il est ^ruel qu'on 


s'oppose au seul moyen que j'ai d'adoucir moa 
^tat. L'existence de cette fille n'est d'aucun 
danger pour eux ; j'ai tait sur cela les infornm- 
lions les plus exactes, et s'il y avait quelques 
inconvénients à craindre d'elle , son séjour 
auprès de moi est précisément ce qui devrait 
le plus les rassurer, et rien ne devrait plus les 
alarmer que son séjour à Lyon. Peut-être pen- 
serez- vous. Madame, que je ferais mieux de 
prendre quelque autre peisonne, et d'éviter 
par là toutes sortes de dissensions; mais ce 
n'est point un xlomestique que je prends, c'est 
une compagne que je cheixhe, et vous savess 
qu'il n'est pas facile, ^ ce gepre , de trouver 
ce qui convient. J'avoue qu'il sera fâcheux 
pour moi de déplaire à mes parents; mais après 
leur avoir donné autant de marques d'amitié^ 
s'ils manquent de complaisance et d'égard 
dans une occasion qui m'est aussi essentielle^ 
et où ils ne^mettent que de Thumêur, je crois 
pouvoir m'en tenir quitte envers eux à mon 
tour. Toute la province reiadra témoigbâge de 
mes attentions pour eux , que je me louais de 
tout, que je me conformais à tous leurs usages ; 
que, loin de causer de l'embarras dans la mai- 
son, mes domestiques leur. étaient plus mtiles 
que les leurs. Enfin , Madame , ce qui doit vous 
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prouver combien ils étaient contenis de moi, 
et combien ils comptaient sur mon amitié • c'est 
]a bonne grâce et le plaisir avec lesquels ils ont 
reçu les petits présents que j'étais k portée de 
leur faire. Si, aujourd'hui , le mécontentement 
de me voir prendre cette fille leur faisait ou- 
blier mes bons procédés, et s'ils s'échappaient. 
Madame, à vous en écrire, je vous prierais 
alors de chercher à démêler la vérité , eh pre- 
nant des informations des gens de la province. 
Il ne sortira jamais de ma bouche, fàt-ce même 
pour avoir raison, aucune parole qui puisse leur 
être contraire; je ne veux point avoir k me 
faire le reproche que le voyage que' j'ai fait 
chez eux puisse jamais leur nuire ; il est vrai 
que je leût déplairai en prenant cette fille, 
niaiis je ne fais que choquer une fantaisie, pour 
me procurer un bonheur essentiel, et en vérité 
il n'y a pas de proportion. 

Voilà , Madame , le fond de mo^ âme : vous 
m'aimez, je suis nialheureuse , et -vous êtes 
$ussi compatissante que voiis êtes juste. Jç 
Rajouterai rien à cet énorme volume, sinon 
mille pardons de l'ennui qu'il vous a causé. Je 
remets a un autre jour les assurances de mon 
tendre et respectueux attachement. 
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Madame la duchesse de Luynes à madame 

du Ùejfand. 

Versailles, 7 avril 1754. 

Je sens , Madame , avec la plus sensible re-- 
connaissance 9 les nouvelles preuves de votre 
confiance et de votre amitié y dans la consulta- 
tion que vous voulez bien me faire, et dont il 
nY a que votre cœur qui ait besoin. J^ai 
raisonné de vos projets avec Je président et 
M. de Mâcon y étant tous trois dans les mêmes 
sentiments pour vous , et le même désir de 
votre bonheur et de tout ce qui peut soula- 
ger votre état; ainsi personne ne peut mieux 
que vous décider de quelle utilité et de quelle 
ressource vous sera cette compagnie. Je sais , 
en général /qu'il y a beaucoup d'inconvénients 
à s'attacher une complaisante ; les commence^ 
ments en sont d'ordinaire merveilleux, mais 
souvent l'ennui et le dégoût viennent ; d'abord 
on le dissimule , et puis il se fait sentir avec 
amertume ; j'en ai vu un exemple bien terrible 
entre mesdames de Tourbes et de Vildre, qui 
étaietit même d'une espèce bien plus consi- 
dérable. Enfin > vous y ferez vos réflexions; si 
rétablissement de mademoiselle de Lespinasse 
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était dans un couvent d^où vous renverriez 
chercher souvent, et même passer quelquefois 
plusieurs jours avec vous , cela serait différent ; 
parce que, sans embarras, vous seriez la maî- 
tresse d^augmenter, ou de diminuer votre liai-^ 
son autant et si peu qu'il vous plairait. A l'égard 
de la répugnance que monsieur votre frère et 
madame votre belle-sœur paraissent avoir à 
votre projet sur cela, confime vous ne m'en 
mandez pas les raisons , je n'en imagine qu'une 
de bonne, c'est la crainte que dans Paris elle 
"^ ne trouve des conseils et des ressources pour 
se donner un état; et il neifaut pas se flatter 
que tout ce que vous pourriez dire, ni votre 
colère, ni votre indignation, pût l'arrêter un 
moment. Ce serait un si grand avantage pour 
elle, que rien ne la pourrait engager à le sacri- 
fier; et vous seriez bien fâchée d'y avoir con- 
tribué en la faisant valoir, et lui ayant donné 
des ami& qui pourraient la protéger dans cette 
entreprise, dont vous savez qu'il y a plusieurs 
exemples. D^un autre côté, si vous eroyçz 
qu'en) vous l'attachant ce soit une barrière in- 
surmontable à cette idée , c'est peut-être un 
service que vous rendez à votre famille ; cefct 
peut être utile. C'est à vous à bien peser toutes 
ces raisonk M. et madame de Vichy ne m'ont 
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rien mandé Sur cela, quoique j'ayefeu de leurs 
nouvelles ces joui*s-ci; ainsi j'en cûnclus que 
cela ne leur lient pas trop à cœur. Voilà , ma 
chère nièce, des réflexions que j'ai cru devoir 
vous exposer pour répondre à votre confiance, 
ne souhaitant d'ailleurs que tout ce qui peut 
adoucir votre état et vous rendre heureuse: 
c'est Tobjet des voeux d'un cœur qiii vous est 
très-tendrement attaché. ^ 

Madame du Deffand à madame là duchesse 

de LuyneSm 

• 

8 avril 1754. 

Il n'y a point de malheur, Madame, dont 
Vos bontés et votre amitié ne puissent me con- 
soler; je réprouve dans l'instant, par le plaisir 
infini que m'a fait votre lettre. Si je n'avais pas 
^a crainte de rendre celle-ci trop longue, je 
^ne laisserais aller aux épanchements de mon 
^œur et de ma reconnaissance; mais vous n'en 
sauriez douter, et je dois vous épargner Ten- 
ZMxxxï d'un second volume. 

Toutes vos réflexions sont judicieuses et rai- 
sonnables. J'en connais' toute l'importance, 
^ussi suis- je bien déterminée k prévenir, autant 
^u'il'sera possible, tous les genres d'inconvé^ 


\ 
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Qients que j'ai k craindre. D'abord je dirai qne 
cette fille est une demoiselle de ma province » 
que je n'ai chez moi qu'en attendant qu'elle ait 
trouvé un logement dans un couvent; et pour 
y mettre plus de vérité , je vais tout à Theure 
m'assurer de la première chambre vacante dans 
l'intérieur de Saint - Joseph ; je la lui ferai 
occuper dans de certaines occasions, lorsque 
î'irai à la campagne. Ainsi, Madame, si nous 
ne nous convenions pas, notre séparation ne 
fera point un événement. Je ne pôurrails prendre 
le parti de la mettre tout-à-&itdansun couvent, 
sans une augmentation de dépense qui me 
serait un peu à charge, et que je suis forcée 
d'éviter. L'arUcle le plus important est l'état 
de cette fille. 11 est inquiétant, je l'avoue; mais 
c'est encore une raison de plus pour me dé- 
terminer à l'avoir auprès de moi , plutôt qu'à 
la mettre dans un couvent , parce que dans le 
couvent je ne pourrais pas savoir ce qu'elle 
ferait comme je le saurai quand elle sera au- 
près de moi, où, sous prétexte de bienséance 
et de considération pour elle , je ne la laisserai 
jamais sortir qu'avec des personnes de con- 
fiance, ou bien accotDpagnée de quelqu'un de 
nies gens. Je ne suis pas assez sotte pour me 
flatter qu'aucune raison d'amitié, de reçon-^ 
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naissance y ou de crainte^ pût l'empêcher de 
réclamer son état si elle y trQuvait de la possi- 
bilité; mais comme il n'y en a aucune^ et 
qu'elle a beaucoup d'esprit , j'ai tout lieu de 
croire qu'elle ne fera aucune tentative : le dé- 
sespoir seul pourrait Ty porter; au lieu que 
menant une vie douce et heureuse , elle s'en 
contentera. Enfin ^ si je me trompais dans ces 
conjectures 9 je serai du moins à portée de 
savoir ses démarches ^ et d'en instruire ceux 
qui y sont intéressés. Je suis persuadée que 
c'est leur avantage que cette fille soit auprès 
de moi , c'est l'avis de tous les gens sensés à 
qui j'en ai parlé , de M. le cardinal de Tencin, 
de M. de Mâcon, du président, etc. Les op- 
positions de mon £rère et de ma helle-sœur ne 
peuvent être fondées que sur le ressentiment 
qu^ils ont de ce que cette fiUe a voulu les quit- 
ter, et ils me sauront gré par la suite de ce qui 
leur déplaît dans le moment présent. Je reçus, 
ces jours passés , une lettre de M. le cardinal 
de Tenciu , qui m'offrait de faire partir cette 
fille après Pâques , et dé la confier au procu- 
reur et à la procureuse générale de Lyon qui 
venaient à Paris par la diligence. Je viens de 
lui écrire tout à l'heure que j'acceptais sea 
ofiBres; j'attendais pour cela votre réponse. 


Je£nis^ Madame, en vous répétant que je 
suis comblée de vos bontés, que je vous en 
demande la continuation ; et que de toutes les 
marques que vous voudrez bien m^en donner, 
celle à laquelle je serai le plus sensible, seront 
vos conseils, dont vous jugerez que je suis 
digne par la promptitude avec laquelle je m^y 
soumettrai. 

Je vous suis, Madame, bien respectueuse- 
ment et inviolablement attachée. 


Madame du DeJJand ii mademoiselle de 

Lespinasse* 

i5 février 1754* 

Je suis fort aise, ma reine, que vous soyez 
contente de mes lettres, et du parti que vous 
avez pris défaire expliquer nettement M. d'Al- 
bon. Je ne suis point de votre avis sur le succès 
que vous en attendez,* je suis persuadée qu'il 
se déterraii^era à vous assurer une pension : il 
se ferait jeter la pierre par tout le monde, s'il 
en usait autrement; ainsi je vois mes projets 
bien éloignés. Mais en cas quMl vous refuse, 
vous y gagnerez la liberté entière de faire toutes 
vos volontés, et alors je souhaite que vous ayez 
toujours celle de vivre avec moi; mais il £audra. 
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ma reine, vous bien examiner, et être bien 
sûre que vous ne vous en repentiez point. Vous 
m'écrivez dans votre dernière lettre les choses 
les plus tendres et les plus flatteuses^ mais vous 
Tessouvenez-vous qu'il y a deux ou trois mois 
que vous^ ne peAsiez^as de même? et que vous 
m'avouâtes que vous étiez efFrayée de Tennui 
que je vous faisais prévoir, et que, quoique vous 
y fussiez accoutumée , il vous deviendrait plus 
insupportable au milieu du grand moiide, qii^il 
ne vous Tétait dans votre retraite) que vous 
tomberiez alors dans un découragement qui 
vous rendrait insupportable, m'inspirerait du 
dégoût et du repentir; c'étaient tos expres- 
sions > et c'est appartthmient celtes faute que 
Yoiis voulez que je vous pardonne , et que vous 
me priez d'oublier j^ftiais, ma reine, ce n'est 
poTrit une faute de dire fa pensée , et d'expli- 
quer ses dispositions; c'est au contraire tout c^ 
qu'on peut faire de mieux; aussi, bien loin de 
vous en faire des reproches , je vous mandai 
que je vous savais bon gré de votre sincérité, 
et que quoiqu'elle ine fît abandonner mes pro- 
jets , je ne vous en aimerais pas moins tendre- 
ment. Je vous répète aujourd'hui la même 
chose; réfléchissez s ui* le parti que vous pren- 
drez. Je vous ai déjà diilà vi^ que tou« mèneriez 
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avec moi ; je vais vous le répéter encore^ pool* 
que vous ne paissiez pas être dans la moiadre 
erreur. 

Je n'annoncerai votre arrivée à personne ; je 
dirai aux geiis qui vous verront d'abord , que 
vous êtes une demoiselle dç ma province qui 
veut entrer dans un couvent, et que je vous ai 
offert un logement en attendant que vous ayez 
trouvé ce qui vous convient. Je vous traiterai 
nOn-seuletnent avec politesse, mais même avec 
complioieiit devant le monde, pour accoutumer 
d'abord à la considération que l'on doit avoir 
|)Our vou^; je confierai mes véritable^ inten- 
tions a un très-petit nombre d'amis^ et aprè» 
j'espace de trois, quatre^ ou citiq mois^ j^pus 
«aurons l'une et l'autre comment nous nous aç- 
looiumodons enseipble y et alors nous pourrons 
nous conduire avec moins de réserve. Je n'aurai 
point l'air, dans aucun temps^^ de cbercher \ 
vous introduire; je prétends vous foire dé^ire^r^et 
si vous me connaissez bien, vousne devei^ ppii^t 
^voir d'inquiétude sur la façon dont je traiter^^i 
votre amourrpropre : mai^ il faudra vous 0p 
rapporter à la connaissance que j'ai du inonde* 
Si l'on croyait d'abord que vpu^ lussiez étahlip 
auprès. de moi, on ne saurait (quand méme'jp 
$erais une Men plus gl^^nde d^me ) de quelle 
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manière on devrait traiter avec vous. Les titis 
pourraient vous croire ma proprefille^ lesautres 
ma complaisante y etc., et sur cela faire des 
commentaires impertinents. 11 faut doue que 
Ton connaisse votre mérite et vos agréments 
avant toute autre chose^ c'est à quoi vous par- 
Tiendrez aisément , aidée de mes soins , et de 
ceux de mes amis ; mais il faut vous préparer à 
supporter patiemment Tennui des premiers 
temps. Il y a un second article sur lequel il 
faut que je m'explique avec vous; c'est quie le 
moindre artifice , et même le plus petit art qlie 
TOUS mettriez dans votre conduite avec moi mp 
serait insupportable ; je suis naturellement dé- 
fiante^ et tou6 ceux en qui je crois de la finesse, 
tne deYiennent suspects an point de ne pouvoir 
plus prendre aucune confiance ^i eux^ J'xi 
deux amis intimes, qui sont Fonnontet d'Aliem* 
bert; je les aime passionnément, moii>s^ ^yar 
leurs agréments , et par leur amitié pour mojp, 
que par leur extrême vérité. Je pouxîrais y ajoq- 
ter Devreux (i) , parce que le v^ïiivinérite rend 
tout égal , et que je fais ^ pstr cette vairon; |y)p6 
de cas d'elle que de tous les potetitats ^eV^iÂ- 
Vers. Il faut donc> ma reine ^ vous résoudre à 

i.1 ■ ■ I ■■ > ' I I ' I I ' ' • ■ I ■ àà i É t ,\'^ % I "i ■ 'é.i , , t . ; ; 


(i) Sa femme dé chambre^ 
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vivre avec moi avec la plus grande vériié et 
sincérité, ne jamais user d^insinuaÛQnj ni d'exa- 
gération ; en vm mot, de ne vous point écarter 
et de ne jamais perdre un des plus grands agré- 
ments de la jeunesse, qui est la naïveté. Vou? 
avez beaucoup d^esprit, vous ave^ de la gaité, 
vous êtes capable de sentiments-; avec toutes 
ces qualités vous serez. charmante, tant que 
vous vous laisserez aller à votre naturel , et que 
vous serez sans prétention et san^ entortillage. 

Je ne doute point de votre désintéressement^ 
et c'est une raison de plus pour .moi de ft^ire 
pour vous tout* ce qui sera en mon pouvoir. . 

Quand vous aurez vu M. D.^vous me ren^ 
drez compte du résultat de yp,tre conversalioq. 
Jusqu'à ce que j'en sois instruite^ je n'ai rien à 
.TOUS dire de plus. 

r De vreuxxn'a, montré la lettre que vous lui 
avez écrite, elle est remplie à'^nniû^) mais U 
quantité de mademoiselle que vous y ayez 
placée est une espèce d'annullant. Vous me 
trouverez bien épilogueuse, mais je vous jure 
que je ne le^suis sur rien, excepté. sur ce qui 
altère la smcéniéj mais sur cet a^r^icle^ je suis 
sans miséricorde. Adieu, ms^ jeine; yoi^s poiiv 
vez montrer^cette lettre à noire ami , je ne lui 
cache rien de ce que je pensç. 


Madame du Deffand à mademoiselle de 

Lespinasse. 

* i * * 

Paris y 29 mar^ 1 754* 

Je reçois dans ce moment votre lettre du a& , 
en réponse à la mienne du 20; ce fut le lende-* 
main de cette derijpère lettre , que je fus infor- 
mée de la résolution pu mon frère était d^écrire 
à madame de Ijuynes^ comme je vous l'ai man- 
^L Je fus fort fâchée d'avoir' fait partir ma 
lettre pour vous ,• je trouvai cruel de vous avoir 
donné des espérances si prochaines^ tandis que 
l'affaire n'était point encore absolument déci^ 
dée. Je n'ai point encore envoyé ma lettpç à 
madame de Luynes^ j'attends pour cela que le 
président Hénault spit à Versailles ;^e lui écri- 
rai à lui une lettre ostensible, qui servira d^ 
suppléaient à celle de madame de , Luynes* 
J'insiste, beaucoup sui: la.d^piande de neutra;^' 
lité y je ne saurais croire qu'elle me rçfuse» 
Enfin^ si ce contre-temps pous arrivait, j^au- 
rais recours à M. le cardinal de Tencia pour 
la persuader. Je vous recomcoaude, ma reine ^ 
de ne laisser pénétrer vos projets par per- 
sonne ; il est très-essentiel que ^ous ne soyons 
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pas prévenues. Une grâce que f ai encore h, 
Yoixs demander ( et qui est la plus importante 
de toutes) c^est de ne point penser à Tenir au« 
près de moi , si vous n'avez pas parfaitement 
oublié qui vous êtes , et si vous n'êtes pas dans 
la ferme résolution de ne jamais penser à chan- 
ger d'état* Il y aurait de la perfidie à faire 
usage de mon amitié pour me couvrir de honte, 
m'exposer aux reproches de tous les honnêtes 
gens ^ et à me rendre l'ennemie irréconciliable 
de toute ma famille ; la plus petite tentative 
que vous pourriez faire ^ étant auprès de moi, 
serait un crime irrémissible. J'espère, ma 
reine, que vous n'avez pas besoin de vous coqr 
sulter de nouveau i il y a long-temps que vous 
m'avez promis tout ce que je pouvais désirer 
sur cet article* Je suis dans la plus parfaite 
certitude que toutes vos entreprises seraient 
vaines, mais il ne serait pas moins affreii:;^ pour 
moi que vous en fissiez aucune, et je vous le 
répète, je ne vous le pardonnerais jsonais. Ecri* 
vez^moi sur Cela une lettre que je puisse faire 
voir k madame de Luynes, s'il en était besoin* 
M. de Mâcon est à Versailles, il n^en revien- 
dra 9 je crois , que demain ; il ne se veut mêler 
de rien, et il a raison; c'est uh très*bon ami, 
î^ensuis on ne peut pas plus contente,* à ses 
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colères près ^ qui nuisent beaucoup à la con- 
versation. II prétend que c'est moi qui m'em- 
porte; tout cela ne fait rien quand on finît par 
être d'accord. 

Adieu y ma reine ; ne £3iites point de noir , 
j'espère que dans le courant du mois de mai 
nous serons contentes , Tune et l'autre, et l'une 
de l'autre^ 

Madame du Deffand à mademoiselle de 

L€spin€isse. 


'< )^ 


Vax enfin pris ma résolution^ ma reine , 
d'écrire & madame de Luynes; vous trouverez 
Sans doute que je suis assez vieille pour ne de« 
voir pas avoir besoin de permission; mais j'aime 
beaucoup madame de Luynes , elle me marque 
de là bonté et elle est très-raisonnablé ; d'ail- 
leurs je connais trop bien madame de Vichy 
pour croire qu'elle restera tranquille. Pour pré- 
Tenir'donc tout inconvénient, je suis entrée 
dans les plus grâlàids détails, et je n'ai omis au- 
cune circonstance. 

Je suis ravie de la continuation de protection 
que vous accorde M. le cardinal , je viens de 
lui écrire pour l'en remercier ; moyennant cela, 
ma reine^ quand j'aurai satisfi»lt à ce que je me 
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doî$ à moi-même , en pariant à madame dé 
Luynes , rien ne nous manquera ^ et tous 
poWre'z faire vos paquets ; mais avant que de 
partir, je vous demand^ en grâce de vous biea 
examiner, et d'abandonner le projet de venir 
auprès de moi , si vous n'avez pas parfaitement 
oublié qui vous êtes, et si vous n'êtes pas dans 
la résolution inébranlable de ne jamais penser - 
à changer d'état. Je vous demande pardon de 
TOUS parler de choses si peu agréables , mais 
c'est pour n'y plus revenir jamais. 

Adieu , ma reine ; j'attends votre réponse à 
cette lettre: je ne serais pas fâchée de la pou- 
voir montrer à madame de Luynes , s'il en était 
besoin. 

Madame du Deffand à mademoiselle de 

Jbespinasse^ 

Lundi 8 avril 1754.: , 1 

Je reçois dads ïe moment, ma reine, la ré- 
ponse de madame de Luynes ; elle est absolu^ 
ment telle que je pouvais la désirer, remplie 
de reconnaissance de ma confiance, de ré- 
flexions sur les inconvénients où je m'expose, 
et d'intérêt d'amnié qui lui font désirer toutes 
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les choses qui me conTienneHi : f espère ^ ma 
reine ^ que je n'aurai jamais à me repentir de 
ce que je fais pour vous, et que vous ne pren- 
driez point le parti de venir auprès de moi, si 
vous ne vous étiez pas bien consultée vous- 
même , et si vous n'étiez, pas bien décidée à 
ne. faire jaipais aucune tentative. Vous ne savez 
que trop combien elles seraient inutiles; mais 
aujourd'hui,: étant auprès de moi^ elles deviea- 
4raieiit bien funestes pour vous. Le chag;rin 
qu'elles me causeraient vous attirerait de puis- 
sants ennemis , et vous vous trouveriez dans 
un abandon où il n'y aurait plus, de ressource. 
Cela dit, il ne me reste plus qu'à vous parler 
de la joie que j'aurai de vous voir, et de vivre 
avec vous. Je vais écrire tout à l'heure à M. le 
cardinal, pour le prier de vous faire partir tout 
le plus tôt qu'il lui sera possible. Faites en 
,8orte qu'on ne sache votre départ que le 
jour mei^é que vous partire?!^ ; mandez-moi le 
jour où il sera arrêté, et. quand vous serez 
.en route ,, faites partir yne lettre de Châ- 
Jons gui puisse m'appreindre que vous êtes 
jen chenjiai pour que je puisisè savoir le jour 
de votre arrivée, et que je me fesse le me- 
rite auprès dçs yauban^ de leur en faire CQu-i' 
0dence* 


i . ^ ^ .■^: • •• ;i )ï i :: >'i; 


Adieu^ ma reine; faites vos paquets^ et rtnéz 
faire le bonheur et la consolation de ma vie: 
il ne tiendra pas à moi que cela ne soit bien 
réciproque. 

Mademoiselle de Lespinasse à madame la 
marquise du Deffandf à Montmorency. 

Vendredi y neuf henres* 

Enfin, Madame, j'ai eu de ros nouvelles ; et 
quoiqu^il soit assez simple que je n'en aye reçu 
qu'aujourd'hui, j^étaîs prête à me plaindre de 
ce que vous me fciisiez souffrir une privation 
qui m'était aussi sensible. Si vous pouviez juger 
de tout ce que votre absence me coûte, cela 
me vaudrait sinon un second baptême , du 
moins une seconde agonie* Il est singulierl^ 
mais il est pourtant vrai , que cVst un des mo* 
meuts les plus heureux de ma vie que celui de 
cette agonie, puisque j'ai le bonheur de vous 
convaincre de la tendresse et de là sincérité 
de mon attachement. C'est ce itiêine sentiment 
qui fait que j'apprends avec chagrin que vous 
ne vous portez pas mieux que quahd vous êtes 
partie; mais, Madame, êtes-vous de bieii 
bonne fâ avec vôus-iîiêmé, quand vous dîtes 
que vous n'avez rien a vous reprocher? Non ^ 
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SaûS 4^te /vous ne mangez poinf trop-, peutr 
être même pas assez , mais ne pourrait-on point 
trouver à redire à Pespèce et à la qualité d^$ 
choses dont vous mangez? Je tous avoue que 
je le crains , et je tous assure que c'est après 
avoir mieux examiné qi^e cet homme qui fai-f 
sait des représentations a M. le président. Je 
suis bien flattée , Madame , et encore plus tou- 
chée, s'il est possible y de Ja bonté et de Tami- 
tié dont votre lettre est remplie ; vous m'avez 
fait sentir que la santé n'est pas le premier 
bien; car s'il est vrai^ comiiïe vous voulez biefii 
me le dire^ que mon absence vous ait été uu 
peu pénible > j'ai upi vrai regret- de .«e vous 
Tavoir pas sacrifiée ^ mais assurément j'aurais 
été désolée d'avoir pris aujourd'hui des pilhiles 
à Montmorency ; jamais je n'en ai été at^si far 
tiguée f et aussi malade. Je ne suis pas sortie 
de ma chambre ^ et si je- lie stiis pas mieu^ dé^ 
main/ je ne sortirai pas dé Mon lit^ quoique je 
sois priée à souper chez madame de Bouflers. 
J'ai l'honneuf de vous souhaiter le bon soir , 
Madame | Dieu yeuUle que votre nuit soit meil- 
leure que la deruièrel 

J'ai? envoyé Caâssapdre à 'M. 'de Clerniontf 
J'ai donné vos ordres à M. De^bamp^., Non^ 
seulement je ife vousimanderdî point, ^leniav*- 
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vèlles, maïs je ne sais pas même s'il y en a. Oa 
conte imé belle histoîl'e d'un chat et d'un save- 
tier de la paroisse de Saint-iloch ; mais comme 
elle m*a paru un peu longue^ Je n'en ai écouté 
que. la moitié, mais JV«Jpère bien qu'elle me 
reviendra; pour lors, Madame, si vous ne la 
save^ point, j'aurai Thonneur de vous la conter 
nioins ennuyeusemeni, s'il m'est possible, que 
je ne l'ai entendue aujourd'hui. J'avais bien 
envie de vous nomnier les gens que j'avais vus ; 
mai«, Madame, vous choisiriez et nomme- 
riez le conteur. Aboyons donc, cependant, 
d vous ne vous méprendrez point: j'ai vu 
M. Bourgelat; fai vu M. de Condom; fai 
n)u M. Dusse; fai vu mademoiselle Sanadon» 
îy on. Madame, celui que VQus pensiez n'y était 
points 

i \ • . i > ■ 1 . r . , , 

Mademoiselle dé Lespinàsse à madame la 

î tnqrquise du Deffand^ à Montmorency • t 

» i^ . • , 

„ Samedi , trois heures. 

" Je sors de chez mademoiselle de Courton , 
où j'ai dîné avec mademoiselle Sanadon relies 
rn'ont chargée, Madame, l'une et l'autre, de 
vous faire mille très -humbles complindents. 
Mademoiselle de Courton va partir pour Grosh 
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bois , et mademoiselle Sanadon ra venir aux 
Tuileries avec moi. 

Il me tarde hiea d'apprendre que Totre nuit 
a été meilleure. Vous voyez bien qu6 je n'avais 
pas tort de dife que, y ou s ayiez quelques re- 
proches à vous feire; dU g4ieiau , de la mécje- 
<;ine et delà brioche > tie sont pas £ûts pour 
totre es.ioi»ac« >, i 

Noa^ Madame^ je n^ptiblierai jamais ce qu6 
^6us avez ordonné pour lundi, ^t tjeiferai de 
aon mieux pour >vou$ meqer IVJ. d'A^lembert. 
Je dois le : voir aujourd'hui , et mem.e passer 
nue parue de la soirée avec lui chez madame de 
Bouflers; c'est ce qui fait que: j'ai l'honneur 
de V04IS écrire à l'heure qu'il est, pour ne 
pas déranger l'ordre établi d'aller tous les 
matins à l'hôtel de Luxembourg. Je suis biea 
reconnaissante des bontés de madame la du- 
chesse de Bouflers, et je regrette bie;n de n'être 
pas à portée dç cuUiy^r celles de,imaden^oî- 
selle Amélie. i .; . . ♦ 

Vous savez hî^n que madame» ji^erChâiilloii 
est accouchée d'une fille. : T. ;. ' ; ^ 

Voîlà cette histoire que je V0u^ aî; ]>rcrmi^ ^ 
Madame. > - • ^ 


'> , * 
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Samedi y à ane heure après minuit. 

' ' ' "^ 

V 

Il est trop tard pour conter^ je sors de chez 

madame de Bouflers où fai soupe ^ où plutôt 

ont soupe MM. les aM>és Erfàî et Bon; 

M» Turgot ) M. d' Alembert et madame de 

\ Beson. La soirée a été très-^aie, je suis pei^- 

6uadée que tous tous seriez diTertîe. Je suis 
bien trompée si l'abbé Bon ne tous plaisait 
beaucoup : il m'a paru d'une conTCrsation fa« 
cile^ raisonnable ^ aTee une gaîté douce ^ et un 
bon ton. Vous tous moquerez de moi d'oser 
jugelr; mais^ Madame , je proteste contre la 
décision y ainsi tous me pardonnerez* 

Je Tais sans doute tous surprendre en tous 
apprenant que M. d'Alembett part demain 
pour Saint-Martin^ pour ne rcTenir que jeudi. 
On ne lui a point demandé s'il Toulait faire ce 
Toyage, on lui à dit qu'il le fallait ^ et en con-^ 
séquence madame de Bouflers dit qu'elle l'en- 
lèTe demain. 11 m'a fait promettre de tous 
mander qu'il aTait beaucoup de regret au 
Toyagè de Montmorency, car il comptait bien 
y Tenir ; ; il^ se faisait un gtand plaisir d'aToir 
l'honneur de faire la cour à M. et à madame la 
marécliale, et ils'afiOiige, Madame, d'être aussi 
long-temps sans tous Toir. 


( l«y ) 

M. de Condom a dû vous remettre les &c-> 
tum pour et ocmtre madame Aliôt; j'ai pensé 
que TOUS pourriez . ea être curieuse ; )e tous 
supplie de Touloir bien ne les pas prêter^ parce 
que je ne les ai. point lus^ et que je dois les 
rendre. Il est bien heureux (et je tous en f^is 
mon compliment) que madame la marécl^de 
ait abandonné le projet du Toyage de Lorraine; 
j'espère que tou^ en profiterez, et qu'elle n'y 
substituera point d'autres absences*. J'ai dît à 
M. Deschamps ce que vpus lui ordonniez. Je 
Tais me coucher; il est un peu tard, ayant un 
bajn et une messe dans n^a matinée. . 

Je rçlis ma lettre, et je ne comprends pas 
ce qui a pu me porter a tous parler de ma- 
dame de Châtillôn. Vous saTez mieux que 
moi la séparation de madame la duchesse de 
Gramont, je l'ai apprise ce so&' à l'hôtel 
de GoufEer. 


( htXTÎ ) 


4 ,» - » 


Mademoiselle t de Lespinasse à madame la 
marquise du I^fand,ù S ti'Joseph. . . 


Mardi 8 mai 1 764* 

Vous m'avez fixé un terme, Madame, pour 
avoir rhonneuf dé tous voir ; ce terme me pa- 
rait bien long , et je serais bien heureuse si 
vous vouliez Fàbréger. Je n'ai rieti de plus à 
cœur que de mériter vos bontés ; daignez me 
les accorder, et m'en donner la preuve la plus 
chère, en m'accordant la permission de vpus 
aller renouveler moi-même rasôuran ce d'un 
Srespect et d'un attachement qui ne finiront 
"qu'avec ma vie , et avec lesquels j'ai' l'honneur 
detre. 


.1.1 


1 


Madame, 


Votre très-humble et trè$- 
obéissante servante, 

Lespinasse. 


( Ixxvii ) 

é 

Madamà du Deffand à mademoiselle de 

Lespinasse» 


• *. 


Mercredi 9 mai 1764* 

Je ne puis consentir à vous revoir si lôty 
Mademoiselle; la conversation que j'ai eue 
ayec vous, et qui a déterminé tiôlre sépai'à:- 
tion, m'est dans le moment encore trop pré- 
sente. Je né saurais croîre que ce soient des sén- 
tifflents d'amitié qui Vous fassent désirer de&e 
Toir ; il est impossible d'aimer ceux dont on 
sait qu^on est détesté^ abhorré y etc. , etc. ^ par 
qui Famour-propre est sans cesse humilié ^ 
écrasé, etc. , etc., etc. ; ce sont vos propres ex- 
pressions,, et la suite des impressions que vous 
receviez depuis long- temps de ceux que vous 
dites être vos véritables amis. Ils peuvent l'être 
en effet , et je souhaite de tout mon oœur qu'ils. 
TOUS procurent tous les avantages que vous 
en attendez; agrément, fortune, considéra- 
tion, etc., etc. Que feriez-vous de moi aujour- 
d'hui? de quelle utilité pourrais-je vous être? 
Ma présence ne vous serait point agréable, 
elle ne servirait qu'à vous rappeler les premiers 
temps de notre connaissance, les années qui 
l'ont suivie, et tout cela^n^est bonxju'à oublier. 


( IxxTÏÏi ) 

Cependant 9 si par la suite votis reniez à touh 
en souvenir avec plaisir , et que ce souvenir 
produisit en vous quelque, remords , quelque 
regret, je ne me pique point d'une fermeté 
austère et sauvage^ je ne suis point insacisible, 
je démêle assez bien la vérité ; lin retour sin- 
cère pourrait me toucher^ et réteiller en moi 
le goût et la tendresse que j'ai eus pour vous; 
mais en attendant. Mademoiselle, restons 
comme nous sommes , et contentez- vous des 
SQuhaiUL^que je fais pour votre bonjbieur» 


\ 
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LETTRE I. 


ISamedi 19 avffl 1766 (i). 

J-* '* ./ '■ •• ' ' 

'aï -été bien surprise hter^ en receTant vot» 

iettre: ]e ne m'y attendais pas; mais je rois 

que lion peut tout attendre devods* 

Je commence p^r vous assurer de ma pru^^ 

dencé ; je jie soupçonne aucun motif désobH^ 

géant à là recommandation ^ue yoii#m'en iai* 

tes ; personnene sera au fait dé notre correspot^ 

dance^ et ]é, sumai exactement tout ce ique 

vous me prescrirez. J'ai dépi commence; par 

dissimuler mon chagrin , et excepté le prési^ 


"» Il il 


(i) M. Wrfpole avait qikttë Pari» le 17 Avrtl,>, srprès 
avoir fidt un sëjour de sept mois dans cette ViUeV où41 
ëtait arrive le 14 septembre -176$* ; 


dent (2) et madame de Jonsac (S)> à qui il fl 
bien fallu que je parlasse de vous ^ je n'ai ps^ 
articulé votre nom. Avec tout autre que vous^ 
|e soutirais une sorte de répugnaneeàfsrireuiie 
pareille protestation; mais Vous êtes le mei tr- 
ieur des hommes^ et plein de si bonnes in- 
tentions > qu^aucune de vos actions^ qu^au- 
cune é% Yoè paroles ne peuvent jamais m'être 
.suspectes. Si vous m'aviez fait plus tôt Faveu de 
ce que vous pensez pour mcA, j^aurais été plu£^ 
calme, et par coiiséquent plus réservée. Le 
désir d'obtenir , et de pénétrer si l'on obtient > 
donne une activité qui rend imprudente : voilk 
mon histoire avec vous ; joignez à cela que 
mon âge , et que la confiance que j'ai .de ne 
pas p^ser pour folle, doit donner naturelle^ 
ment la éécurité d'être à l'abri du, ridicule» 
•Tout est dit sur cet article ; et comme per- 
sonne ne nous entend, je veux être à moa 
-aise, et #ous dire qu'un ne peut aimer plu^ 
tendrement que je Vous aime; que je crois que 
l'on est récompensé rôt ou tard suivant se$ 
mérites; et comme je croîs avoir le cœur lea-^ 

,PW^fc^y^.^1^— — — ^— ^J— *1i>i— ■ I I I > I »»<idfciM>W II I I H II I <_ *— V 

(2) Le président He'nault > auteur d'u» Abrégé chro^ 
',nologiqHe, deh ,tffis$oire d$ France , et de .qaelc[ue» 
lautres ouyr^geç. . 

(5) Sa nièce ; (jui vivait avec lui* • 


(M 

tîfe et ôincèrei j'eft rççuciUle le pn% k h fin 
de ma vie. Je ne teux point me laisser aller à 
Vous dire tout ce qu% je p^oise > malgré le coià-^ 
tentement que vous me donne» ï et bonheur 
est accompagné de tristesse , parce qu^il est 
impossible que votre absence ne $oit bien lon-^ 
gu0i Je veu^ donc éviter ce qfci rendrait cette 
lettre une élégie; je Vous prie seulement de 
me tenir parole y de m'étriiHS; avec la plus 
^rand^ confiance > et d'être* persuade que ye 
Suis plus à vous qu'a moi-même» Je vous ren-*- 
drai compte , de mon côté , de tout ce qui me 
regarde, et je causerai avec votis comme si 
tious étions tète à tête ^u coin du ku^ 

Mes excuses d'aller à Montmoreip^cy (4) ont 
%étè très-bien reçues^ et peU|-étne irai^je luûdk 
l\f on rhume n'a point eu de àuite , ce n*a été 
Qu'une fonte. Je soupai hier cheS5 le président (5) 

javec madame deMirepoix (6), M. et madame 

-• ■ ' ■ ' 

(4) La maisoti àe plaisance de M» le m^fécka^ duo àé 
^Luxembourg. 

(5) Cette dénommatioB indiqua toujours le pp^dest 
ilënault, lofvqu'elle n'est pas accéinpagnëe^dieH|UelB» 
^'autrè. 

' (6) La marëchaté duchesse de Mirepbk i^tait la Sceùr du 
grince de Beauvau.-M. Walpote à donii^ tfelte le p<5rtra4l 
suiVàtit dans une lettre adressée à M, Gray^ vo^. Vol. 5 > 
Ip. 564 9 de IVdîtion in-4' des oeuvres du loi^d Orford : 
« L'esprit de madame de Mirepoii^ est excellent dans 


(4) 

de Caramah (7) ^ ^x)tre bàrine aiHie màdaitte de 

^ - - — ^ ^ — • — ■ — — ■^- — — ' — ' — — i^ --■".• 

)> le genre utile , et le peut être également, quand il lui 
» plaît 9 dans le genre agrëable. Ses manières sontiroi-' 
» des y mais fort honnêtes ; et elle cache qu'elle est de 
ai la maison de Lorraine y mais sans l'oublier Jamais 
» elle-même. Perynne en France ne connaît mieux le 
ai monde y et personne n'est mieux avec le roi. Elle est 
^ fausse , artificieuse et insinuante au-delà de toute id^e y 
» lorsque ^on intérêt le demande y mais naturellement 
^ indolente et timide. Elle n'a jamais eu d'autre passion 
» que celle du jeu ^ et perd cependant toujours. — Elle 
p fait assidàment sa cour^ et le seul but qu'elle a en vue 
» par cette conduite , est d'arracher quelque argent au 
•» roi , pour payer ses dettes , ou pour en contracter 
1» dé nouvelles y dont elle s'acquitte le plus tôt qu'il lui 
â» est possible. Elle a affiche la dévotion , jpour se faire 
» nommer dame du palais de la reine ^ et le jour japrès 
» <;dui o\jL elle fut élevée à cette, place , on l'a vue aller 
'» avec madame de Pompadour , dans son carrosse y assise 
» sur le devant. Lorsque le roi fut frappé par un assassin y 
» ce qui lui causa une grande frayeur, madame dé 
■M Pompadour éprouva également une peur panique, et 
» alla consulter M. d'Argenson , pour savoir si elle né 
91 ferait pas bien de quitter à temps la cour. Ce sei- 
» gneur, qui la haïssait y lui conseilla de prendre ce 
v parti. — Madame de Mirepoix lui persuada , au con- 
» traire , de rester. Lorsque le roi se trouva rétabli , la 
9 maréchale obtint une partie du crédit delà maîtresse. » 
(7) Bladame de Caraman était la. sœur du prince de 
Clûnaay y et nièce maternelle de madame .de Mirepoix. 


Vâlentinoïs (8), ti M. Sclionwalofî(9) j oh né 
proféra pas ^o^re nom. Je Mupe ce soîp ehe» 
madame du Pia (lo) , aveê madame de For-* 
calqiiier (n)^ et demain je ne souperai pas 
avec vous (ra). J*ai regardé sur mon livre de 
poste, et j'ai aussi TU qu'il est très -^ possible 
que TOUS soyez drmanclie de bonne heure k 
Londres r ce que j'ai vu dans ce même livre ^ 
c'est que la poste de Paris pour Calais ne part 
que le dimanche ; mais celle de Calais pour 
Paris arrive le mardi et le samedi* 
Je ne vous prie point de m'écrire souvent : 

(8) Là comtesse de Valcnfînois , belFe-sœur du prince 
de Monaco* t elle afiectait de haïr les Anglais. 

(g) M. le comte de SchouwaloflF.— ///wr lefa\^ori et , 
f 071 croît y mari dè-l^ czarine Élîspibeth dé Rusàie , et 
pendant douze ans de faveur ne fit point un emusmU 
Note de M. Walpole sarla lettre de madame du Deffand. 

(lo) C'est la même madame du Pin dont lord Ghester- 
field parle dans ses lettres à son fîls. 

(il) La ^comtesse de Forcalquier , née Canizy. Elle 
avait d'abord été mariëe au comte d'Antin , fils de la 
comtesse de Touloi;se, d'un mariage antérieur à celui 
avec le comte de Toulouse , un des enfants naturels 
légitimés par Louis XIY • ^ 

(12) Madame du Deffiind donnait ^ dans ce temps , 
tous les dimanches ^ un souper auquel M. Walpole se 
trouvait toujours pendant son séj[^ottr à Paris*. 


(6) 
Saint Augustin a dit ; « AioieZy et Élites ce 
qu'il TOUS plaira, n — C'est certainement ce 
^u'il a ditde mieu3i« 

Je n'ai pas du tout dormi de la nuit> et )e 
TOUS ai écrit les quatre premières lignes de 
cette lettre aTCc une écrifoire que je crois ne 
Tous aToir pi^ montrée : je pourrais en faire 
usage quelquefois ^ si tous ne les trouTez pa$ 
effacées* 

SouTenez-TOus que tous êteà mon tuteur ^ 
mon gouverneur ; n'abandonnez pas mon édu-^ 
cation ; je serai tQUj|oura très * soumise ^ mais 
surtout ne me laissez jamais ignorer tout ce 
que je dois faire et dire qui pourra contribuer 
à faciliter et à accélérer votre retour, , 

Je croyais oiie Wiart ( i3) aTait commencé 
cette lettre après ce que j'aTais écrit j il n'au^ 
rait pas pu ^ à ce qu'il dit ; ainsi jje vous l'enToies 
séparément. 


^^" 


(i5) Le valet de chambre de madame du DeiSand ^^ et 
qui lui servait^ en inême temps , dç secrétaire. Il entra 
4 SQn servfcè avant Tannée 1758, demeura avec elle 
jusqu'à sa mort , et^ 1 780 j U garait avoir été \m fidèle, 
çt z4lé serviteur^ 


(7) 
LETTRE IL 

« 

Lundi 21 avril 1766, en réponse' â v^lre 
hUtt d'Amiens. ' 

ài vous étiez Français , je ne balancerais paa 
à vous croii*e un grandiat; tous êtes Anglais , 
vous n'êtes donc qu'un grand fou. Où prenez--^' 
Vous , je vous prie , que Je suis Ut^rée à desin^, 
discrétions et des emportements romanesques? , 
Des indiscrétions ,, encore passe j à^ toute force 
cela se peut dire; jnais pour des emportements 
romanesques , cela ine met ea fureur , et je 
TOUS arracherais volontiers ces yeux qu'on dit; 
être si beaiiix ^ mais qv'assurément vous ne 
pouvezi pas soupçonner de m'ayoir tourné -la 
têie, fe ct^çrcbe quelle injure je pourrais voua 
dire ^ mais il nq m'en vient point; c^est que j^ 
ne suis pas encore à mon aise en vous écrivant;^ ' 
vous êtes si affolé de cette sainte de Liyry (i)y. 
que cela me bride nmaginatipa ; JK>n pas que 
je prétende à loi être comparée ^ nqiais y^ n^% 
persuade quQ votre passion pour eUe von^iair 
paraître sot et plat tout ce ^i ne luî^ rjessemble- 
pas é Revenons aux emportemcints romanesques ; 

(i) Maditme de Sëvigné > que M^ Walpole avait çou-». 
tume d'appelcç Notr^Vame de Liyrjr^, 


(8) 
moi , retiiiemîe déclarée de totit të qaî en a le 
moindre trait/ moi qui leur ai tqùjôurâ déclaré 
« la guerrç, moi qui me suis fait des ennemis de 
tous ceux qui donnaient d^nsc^ ridicule , c'est 
moi qui en suis accusée SLu]ouidlaui l £t par 
qui le suis -je? par Horace Walpole , et par 
un certain petit Cràufard (3) , qui n'osé' pas 
s^^xplîquèr si clairement , mais qui y donne 
nn consentement tacite. Àhl fi^ fî. Messieurs, 
cela est bien vilain ; je dirai comme mes cbers 
compatriotes^ quand on leur raconte queïque 
trait 4ur et féroce : cela est bien anglais ;m^is 
apprenez et retenez-le bien , que je rie*vous 
aiiùe pas plus (|u'il ne faut ; et je ne croîs'Jibint 
par-delà vos mérites. ReVénezVrevenez àParis^ 
et vous verrez comme je me conduirai. J-ai ^ 
je vous Tavouè /une grande împàtîencef *que 
vous puissiez juger par vous-même du siitcès 
de vos leçons et des effets de mon indignation.^ 
Je. commence dès à présent un nouveau plan 
de conduite ; je ne prononce plus votre nom ; 
eélà m'ennuie un peu , je vous Ta voue; j'aurais 
bien.du plaisir de pouvoir lire vos lettres avec 
quelqu'un qui en sentirait le mérite , et avec 


(a) Monsieur Jeaa Craufurd> 4'Auchinames > est 
Écosjse. 


qui j^en )>oiirrais rire ; mais exk yénié, qnaïid 

je me livrerais, à bride abattue» à toute mou 

imprudence naturelle ^ je ne trouverais per*- 

$onoe qui fut digne de cette confidence. Depuis 

votre départ , tout ce qui m^nvironne me parait 

être devenu encore plus sot ; je crains de tom* 

iber dans un ennui insupportable. Quand vous 

étiez dans les mêmes lieux quemoi, je devinais 

ce que tous pensiez , you^ saviez ce que je 

pensais ,■ et nous ne tardions pas à nous le dire« 

Ce temps est passé » et Dieu sait quand il re*- 

tiendra. Soyez; Abailard, si vous voulez, mais 

x^e comptez, pas que je sois jamais Héloïse« 

]EiSt-çe que je ne vous ai jwoiais dit Tantipathie 

que j'ai pour ces lettres-lk? J'ai été persécutée 

^^k<ie toutes les traductions qu'on en a faites et 

qu'on me forçait d'entendre; ce mélange^ ou 

plutôt ce galimatias de dévotion , de meta* 

physique / de physique » me paraissait faux ^ 

exagéré , dégoûtant. Choisissez d'être pour 

moi toule autre chose qu'Abailard ; soyez , si 

vous voulez j saint François dH Sales ; je l'aime 

assez, et je serai volontiers votre Philothée^ 

— Mais laissons tout cela. 

Savez-vous que j'espère une lettre de vous, 
de Calais? mais celle que j'attends avec le plus 
d'impatience , c'est celle qui sera datée de 
Londres. 


t 

I 

i 


(10) 

Mon dimanche , hier , fut pitoyable ; je comp* 
tais sur trois Broglio (3) qui ne vinrent point ,^ 
parce que leur vieil dncle Pabbé était a Fago-* 
liie^ et il est mort aujourd'hui à six heures do- 
matin ; niadàme d'Aiguillon (4) ne vint point; 
Je remplaçai tout cela par le duc de Villars (5)* 
et par M. SchouwaJoff, Je veux qu'où dise de 
ce dernier que j'en ai la tête tournée, et que j'aî 
absolument oublié lés Anglais pour les Russes,' 
Mais je me laisse aller à un sot babil , et ]\)vA 
blie Jean-Jacques, J^approuve vos réflexions; 
inaîs Ja gentillesse dé votre lettre, une petite 
pointe de malignité , étouffaient en moi le sen- 
timent intérieur , (fbe ce n'était pas bien der 
tourmenter lîn malheureux qui n'avait eu aucun 
tort avec •vous (6), Si madame de Forcalquier* 
en était digne, je vous demanderais^ la permis- 
sion de la lui faire voir; mais elle n'entend 


> '*■ . < . »' 


(5) Le maréchal ^ le comte et l'abbë de Broglio ;, qui 
étaient frères. • 

(4) La duchesse douairière d'Aiguillon , née Chabot ,. 
était la mère du duc d'Aiguillon y qui fut ministre desL 
affaires étrangères aprèa la disgrâce du duc de Choiseul.. 

(5) Fils du célèbre maréchal duc de Villars < 

(6) Une lettre que M^ Walpole arait écrite à J. J. 
Rousseau, s^ous le nom d'Elmile, en réponse à une lettre 
de Rousseau à l'éditeur du Moming^Chronicle , dana 
lacjuclle il se plaint sérieusement de la publication d'une- 


rien à rien, et je vois avec beaucoup de cha- 
gria que le premier jugement qu^en ayait porté 
M. Crauim^ était la pure vérité. Elle me lut^ 
samedi dernier que je soupai avec elle chez sa 
bonne amie madame du Pin , un petit bdVl-age 
de sa façon ^ en forme de lettres , qui est une 
apologie de la vieillesse > par où elle prouvait' 
qu'on pouvait, être amoureux de quelqu^un de 
cent ans; cela me dégoûta si fort^ que je fus 
sur le point de diercher à lui démontrer qu'on 
ne pouvait pas l'être de quelqu'un de quarante; 
Ce bel ouvrage m'était adressé; je la pressai 
de me le donner • mais elle fit semblant de le 
jeter au feu >, et moi de croire qu'il était brûlé ;, 
cela vous épargnera l'ennui de le lire , car je 
comptais bien vous l'envoy er« 

Donne2-moi quelques instructions Sut les 
purs qu'il faut mettre mes lettres à la poste. 

lettre que M. Walpole lui avait adressée âoug le nom du' 
roi de Pmsse. ^^ M. Walpole n'a jamais fait imprimer 
cette seconde lettre, et ne l'a jamais rendue publique j|^ 
pour les rjdsons qu'on vient de lire. 


t 

LETTRE Iir, 

Paris 9 lundi 5 mai 1766 , k midi. 

J'ai un million de choses à vous dire, et 
Yki une extinction de voix, et peut-être un 
peu de fièvre. Mon voyage de Versailles s'esç 
passé à merveille; je n'ai point vu la reine; 
elle se porte fort bien , mais elle ne voit encore 
personne. J'ai été plus d'une grande heure 

tête-à-tête avec la grand'maman (i) ; elle a été 

' — - ' ■ '' ■ ■ 

(i) La duchesse de Choiseul, n^e du Chatel. Le duc 
son époux a été ministre en France , après l'exil du 
cardinal de Bemis> en 1 765. Nous avons déjà dit dans Ta 
Vie de madame du Defifand y qu'elle était , par sa grand'* 
mère^ alliée, k un degré éloigné, avec le duc de Choi- 
^ul , et avons allégué la raison pour La(pielle elle appelait 
M. et madamee de Choiseul son grand-papa et sa grand'- 
maman y nom par lequel ils sont toujours désignés dans 
cette correspondance. 

. M. Walpole fait le portrait suivant de la duchesse de 
Choiseul f dans ime lettre écrite, cette année,, de Paris à 
M. Gray : 

« La duchesse de Choiseul n^est pas fort jolie , mais 
» elle a de beaux yeux , et c'est un petit modèle en cire , 
» qui , pendant quelque temps , n'ayant pas eu la pér- 
il mission de parler , comme en étant incapable , a con- 
» tracté une modestie qui ne s'est point perdue à la. 
» cour, et une hésitation qui est compensée par le plu& 


t»5) 

tharmante ; èoncluez de là qu^elle in'a beau*» 

• ail I ■ I ■ • ' ■ ' , . I ■ , ■ Il ^ 

» intéressant son de voix , et èfifacée par l'expression là 
1» plus convenable. Oli! c'est la plus gentille, la plut 
yt aimable et la plus honàéte petite créature qui soit jamaii 
» «ortie d'un oeuf enchanté ! Si c^orrecte dans ses ex- 
yi pressions et dans ses pensées I d'un caractère si at« 
D tentif , si bon ! Tout le monde l'aime excepte son 
i) mari /qui lui préfère sa propre sœur, la duchesse de 
M Gi*ammont, espèce d'Amazone /d'un caractère fier et 
)i hautain ^gaiement arbitraire dans son amour et dans 
N sa haine , et qui est détestée. — Madame de Ghois<3ul , 
» qui aimait avec pàssîen son mari , fiit la martyre dé 
» cette préférence , à laquelle elle se soumit à la fiii dt 
• bonne gràce ; ce qui a servi sT la remettre un peu 
» dans son esprit, et l'on croit ^u^elle l'adore toujours. 
» — - Mais j'en doute. — Elle prend trop de peine à le 
» persuader. » P'ojrez les œuvres dulordOrford, vol. 5, 
p. 56S. Voyez aussi le portrait qu^a fait madame du 
Defiand de la duchesse de Choiseul , dans le quatrième 
volume de ce Recueil. 

Les remarques suivantes , sur les portraits de la du- 
chesse de Choiseul et de la duchesse de Granmiont que 
noiis venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs , 
sontd\ui prélat français , distingué et fort respectable , 
qni a vécu long-temps dans la société de ces deux 
dames , ainsi que dans celle de madame du Defiand. C'est 
à son esprit observateur et à sa grande mémoire , que 
l'éditeur doit la satisfaction de fournir les notes néces- 
saires à ces lettres, qui sont bien plus exactes que la 
distance du temps et le défaut tota} deist coihmanications 


^otrp' parlé de vous, et comine ii me cànvîéht 
qu'on en parle : son mari est prévenu que.vouji 

^ntre la France et TÀDgletéilre ne lui auraient présente* 
inent permis de les donner sang ce secours» 
. le )La 4ucbe9ife dje iChoîsevil ^tait telle qjukç l'a peinte 
^ M. Walpoi« I i^t mëfitç tout le )>ien qu'il «u dit s son 
3è mari , ^ans avoir pour ^^ un aniour égal à celui qu'elle 
» avait pour lui $ avait néanipioins env^ers elle ie$ plu^ 
p justeç égards #t la plus graude cousid^ratipn j il n'a 
» jamais cef $4 de lef lui miorqueF^ Par la df rniçre disf* 
n position d^ |o& t«stam^nt , il veut que son . corps et 
j»: celui de madame la duchesse de Choiseul soient e^fer^" 
» m^sdau9 lamémi? tomtie> à c^të de laquelle sera planta 
M un <;yprèft| «1 SfO pla)t dans la p4»ns^ qu'il reposera ^ 
^ après sa luort > k c6l4 do çaUe qu'il a taut cb^rie 0t 
» respectée pendant sa ¥!«) 

» L'extérieur de mad* la ducWse de G|rammont sei]l<» 
;» blerait justifier ce qu'en clit M* Walpole. Sa personne 
» était grasse et foi^te, son teint éclatant , ses jeux vifs et 
y» petits f sa voix rauque } son abordi et son maintien pou^ 
^ vaient 9 w premier eoup-d'oeil , paridlre repoussants j 
» mais \^^ qualités intérieures étaient bien différentes de 
>> qe qu'en pensaient ceux dont parle M. Walpole. S091 
» àm<e était élevée 9 généreuse et vraie , douce , irancbei 
» ot pleine de cbarmei pour ses amis et sa société en 
» général > son earajétère Ibrt et décidé > son affection 
» yiye , ferme el attentive à tout ce qui pouvait être utile 
.» ou agréable à eeuix qui la possédaient) on ne perdait 
.» son amitié que par des actions basses y ou par une cbn* 
» duite perfide» Elle ne manqua jamais aux égards que 


ète^ très-aîmable. Madame dé Bëwva^ (a) ^ 
chez qui j'ai soupe ^ vous aime àutaat que feu 
mon ami Formont(3)> c'est-à-dire a la folie* 
iPontdevjeyîe (4) ne cesse de vous louer ; énfii?i 
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)» tnéritait madame la dachesse de Choiseul y et eHe i^tait 
t» bonne et affectionnée pour ga nombreuse famille» 
» Madame la duchesse de Grammont fut enfermée ati 
» Petit>>Ch4telet> et se conduisit devant le tribunal r^vo- 
)> lutioufiaire avec liiie dignit(^ et tme nèt^hé^e qui ëtonnè- 
^ rent se» juges. Elle ne dit pas Un mot pour sa propiie 
)» défense , et ne manifesta Son énergie que pour sauver 
« son amie la. duchesse du Chàtelet > traduite comme 
ft elle devant le même tribunal ) lequel condamna l'une 
^ et l'autre à péiir sur lé même échafaud.- » 

(t.) La princesse de Ëeauvati, née ftoËah-ChsAot ^ 
mariée d'abord au comte de Clermotit d^Amboise, et 
'ensuite au prince de Beauvau. ■'^— f^ojez son portrait 
dans tes Mémoires de Maimontel, Vol. 3, p. i56* 

(3) M. de tormont était un homme de lettres , fort 
aimé de la société dans laquelle il vivait ^ et l'un deâ 
correspondants de Voltaire. Il mourut en 1^58. 

(4) M. de Pontdevejle était le frère cî^det d,e M. d' Ar- 
pentai , l'spni de Voltaire et du roi de Prusse. Leur mère > 
madame dç Fépoles ^ était la sœur de 1^ célèbre madame 
ide Tencin et du cardinal du même nom. M. Walpole dé- 
peint sa piersûUne et son caractère comme il suit : 

: « Elle ( il pai;le de madame du DefiEmd ) a un vieil ami 
il dopt je dois faire mention : c'est M« de Pontdevey.le ^ 
» auteur dii Fat puni et du Complaisant^ ainsi que des 


/ 
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tout ce qui m'environne tous regrette ^ touf 

» jolis contes- du Comte de Comminges , du Siège de 

» Calais et des Malheurs de VAfriour. Ne vous imagines 

"• cependant pas que ce soit un vieillard fort aimable : il 

» peut l'être y mais il Test rarement. Il possède' un autre 

» talent fort différent et fort amusant, Fart de paro>« 

» dier« Il est unique en ce genre \ il compose des parolei 

» sur de grands airs de dainse ^ il a entré autres adapte^ 

» l'un de ces air6 ^ la £Bj>le tle Daphms et Chlûéx!fy!îl a 

» rendue dix fois plus. indécente; mais il est si vieux t 

». et chante si bien ces. parodies > que dans les meil- 

w leures sociétés on consent à l'entendre. .C'est dans 

9 les Caractères de la danse surtout y auxquels il a 

» adapté des paroles qui expriment toutes les nuances 

» de l'amour > qu'il a réussi lô mieux. Mais il n'a pas le 

» moindre talent d'animer la conversation : il ne parle 
A . que rarement , si ce n'est sur des objets sérieux y et 

» même peu encore. U est bizarre > morose et plein d'ad- 

» miration pour son propre pays , comme le seul où l'on 

» puisse juger de son mérite. Son air et son regard sont 

» froids et repoussants ; mais lorsqu'on le prie de chan- 

» ter' ou qu'on loue ses ouvrages , ses yeux brillent aus- 

» sitôt et ses traits s'épanouissent. En un mot y vous le 

V verrez bien exactement représenté , en jetant les yeux* 

» sur le poète extasié de son propre mérite^ dans là 

» seconde plancbe de la Vie du libertin, de Hogarth, 

» auquel il ressemble si parfaitement par ses traits et 

)» par sa perruque même , que vous ne pourriez man^ 

^ quet de le reconnaître sur-le-champ , si vous veniez 

• dans ce pays; car il n'ira certainement paii dans celui 

«f où vous êtes. ». V *' 


< '7 ) 
désire 9 et est charmé de tous. Jugez , moa 
cher tuteur, combien cela me rend heureuse ! 
Expédiez toutes vos affaires ^ et revenez me 
trouver ; vous aurez mille et mille agréments 
dans ce pays«ci ^ je vous en sui3 caution. Un 
motif de plus doit vous y engager ; vous été? 
le meilleur homme du monde ; ce doit être 
pour vous un grand plaisir de faire le bonheur 
de quelqu'un qui n^en a jamais ei; de véritable 
dans sa vie. Notre paysan (5) Revient déjà 
celui de tout le monde ; on rit des succès qu'il 
a eus. Il y a un autre hqmnie ici p un Irlan- 
dais (6) , à qui je ne veux pas de bien p mais 
^ui va avoir du chfigrin : sa protectipn et celle 
de son frère (7) ne sauveront pas leur pa^ 
<^t (8); les conclusions du rapporteur con-^ 

(5) M. Hume Fhistorien, qui ^tait secrétaire 4'ambas- 
^de à Paris , lorsque le comte de Hertford y eWt aknbas- 
^adeur de la Grande^Bfeta^é. C'eat dans là éàdété de 
^^feutdame du Defbiid qu^mx lui a donné le âèbriqaet de 

^^^qjrsan du Jfmiube y sans doute diaprés la fable de Lafon- 
^<aine j, qui sous ce nom qualifie un homme d'un extërieur 
^^>urd et grossier^ mais doué de grandes qualités d'esprit 
^t de jugement. Voy. I^bles dé Lafontainé ^ fable 211. 

(6) M. Dillon, archevêque de Narbonne. 

(7) Lord Dillon. 

(8) Le géoiénd comte de Lally , qui a commandé ft 
ondichépy* 

M** sv DsPFiNi». T. I. a 
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cluent à la mort, et il sera interrogé au jour-* 
d'hui surla sellette; toutes les apparences an- 
noncent sa condamnation , et on dit qu^il sera 
jugé mer(:redi. 

Je vis aussi hier le mari (9) de la grand'- 
matnan fet la belle-sœur (lo); il est question 
d'un sotrper chez moî pour la fin de la semaine 
prochaine : je fus contente de tout le monde, 
mais pour la grand'maman elle n'e$t qu'ado- 
rable I elle aime mon tuteur comme si elle 
av.aît autant de disciernement que moî. Donnez- 
moi ddtic vite la permission* de lui lire la lettré 
d^Efmilë(if); elle est digne de cette confi- 
dence, eï 3e vous réponds die" sa discrétion ; je 
ne veux j^mafs rien faire ians votre ateu; je 
veux toujours être votre chère petite, et' me 
laisser conduire comme uiï enfant : j'oublie que 
j'ai vécu j je n'ai que treize ans. Si vous n^ 
changez point, et si voys venez me retrouver^ 
il en résultera que ma vie aura été très-heureuse; 
TOUS effacerez tout le passé; et je oe daterati 
plus que du jour que je vous aurai connu. 

Si j'allais recevoir de vous une lettre 4 la 

> . • * 

(9) Le duc de Choiseul. 

(10) La duchesse de Grai)linont , sœur du duc de 
CHoîseul. 

(i i) La lettre à Rousseau sous le nom d'Emîfe. 
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glace^ je serais bien fâchée et bien honteuse* 
Je ne sais point encore quel effet Tabsence 
peut produire en vous ; votre amitié était peut- 
ètré'un feu de paiUe : mais non, je ne le crois 
pas; quoique vous m'ayez pu dire, Je n'ai 
jamais pu penser que vous fussiez insensible; 
TOUS ne seriez point heureux ni aimable sans 
amitié; et je suis positivement ce qu'il vous 
convient d'aimer. N'allez pas me dirç qu'il y a 
du roman dans ma tête; j'en suis à mille lieues, 
je le déteste; tout ce qui ressemble à l'amour 
m-estodieux , et je suis presque bien aise d'être 
vieille et hideuse pour ne pouvoir pas me iné^ 
prendre aux sentiments qu'ion a pour moi , et 
Meri aise d'être aveugle pour être bien sûre 
que je ne puis en avoir d'autres^ que ceux dé 
la plus pure et sainte amitié ; mais j'aime l'a-^ 
mitié à la folie; mon cœur n'a jamais été fait 
que pour elle* Mais voilà assez parlé de moi ; 
parlons de vous et de vos affaires. Avez- vous 
vu votre cousin (12)? quelle est sa position?- 
en est-il content? êtes-vous content de lui? Je 
ûe suis pas assez au fait des choses que je 
désire savoir, pour pouvoir vous bien iiiter- 

(12) Fëu le général Henri Seymour Conway, alors 
secrétaire d'état pour le département des affaires étran- 


roger : dites-moi tout ce qui tous intéresse si 
TOUS TQuJez me sàtis&ire. Adi^u pour le moy 
inent présent; je reprendrai cette lettre demain 
après Farrivée du facteur ^ pour tous répondre 
ou pour me plaindre. 

Mardi 6 , à trois heures et demie. 

Voilà le ^acteur^ Toilà une lettre; dpis-je 
^ire me yoilà contente? Je n'en sais rien ; ou 
TOUS êtes ^i; pQlR^ que je désire ^ ou tous tous 
jouez d,e n^pi ; je ne sais pas lequel c'est des 
deu^; esj-çç! yérité? çst-ççi cflnij'e-yériié ? çqis- 
je à yo$ yf^ui^ intéressante ou ridicule? 

Yous êtgs,pjOui: tnoi up. Iqgogriphe ; j'en tiens 
(ou$ les ffi^orjts^ tçutcts les lettres^ et je i^'^n 
pilis cpipppseç 1^ mot ; je n'ignorais pas que 
TOUS eujsfiei infiniçaçi^t d'esprit^ maî$ je ii'en 
çpnnaiçsflyis pj^s Jpu^ leç gfiflr^fs; tous m'en dérr 
çpHYjesu;? npqye^ii ; ij «i'«JftflPÇ/il ng^'^bar- 
ras^ç î Je Walpdle d'Anglççerrfe n'e« p4$ \^ 
^yValpplç 4ç Paris j enfin, e^fi^ , yous ftp^blfi? 
udop pauyre génie ; les emportçmeqts qi;ie ypus 
ne çesçe?; 4e tpe reproçheç, cette discrétiça 
que yoHs jugez si néces^îre, tçut cela m'e^ 

un peu suspect ; mon amour-propre en est un. 
peu blessé ; j'aimerais mieux la Térîté toute 
crue ou toute nue; je n'ai pas besoin qu'on m( 
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dore la pilule. Ecriyez-moi donc comme à une 
bétè , ûiais à une bête bon enfant^ a quiroa 
peut tout dire 9 pôtirvu qu'on lui dise la vérité. 
Est-ce que vous pensez que ^e croye devoir 
être aimée de préférence à tout? non , non^ je 
me rends plus de justice ^ et je suis bîëù déci* 
dée à me contehter de tout, à nie resciuâi>e à^ 
tout, et je ni'attends à tout. Né serait-ce pasf 
une folie à mbi de prétendî-é troiïvteV'eh voiis^ 
ce que vous prétendez qui est éii moi; du roniàn^' 
de la folie, des chimères , etc. , éit.^ 

Voué êtes donc assez content ^é l^état" des^ 
affaires? Tant mieux ; je m'intéresse à voir é goù- 
vemîèuièhT plaé qff'aèc nôtrie. IMT. de Làîly est 
actuellement sur la sellette; il sera ^éut-êtré 
fugé dès aujourd%ûi ; je vou^ dirai sôn sort 
avant de fermer cette lettre. 

Adieu , mon cher tuteur ; ne ni inspirez pas 
tant de crainte ni dé respect. 

Il faut que je vous dise- une ctose que je 
répugne à vous dire ; je gardé vbsîèttrçs^ et 
je ne serais pas fâchée que vous gardassiez les 
miennes ; je me flatte' que je n'ai pas besoin de 
vous assurer qnë ce n'est pas que je pensé 
qu'elles en vaillent la peine ^ mais c'^estpour me 
préparer Vatmisenient de revoir, par là suite ce 
que nousnoussômmésditruharautre; je vieus 


(22) 

d'acquérir un petit coffre pour serrer lesvôtres^r 
encore du roman ^ direz-vous ; allez ^ allez ^ 

mon tuteur ^ tous êtes insupportable. 

• . ' , » . ... 

Mercredi , à lo heures du matin. 

" . .1 ^ - • 

M. de Lally luthier jugé à trois heures et 
demie; voilà sa sentence: Us étaient trente- 
cinq juges f toutes les yoix ont été à la mort ^ 
et dçux à la roue ; les gens du roi ^ au nombre « 
de quatre^ délibérèrent pour leurs conclusions; 
il y en eut trois pour la mort et un à ^absolue 
décharge: tous les Dillons et leurs amis par- 
tirent pour Versailles immédiatement aprèa 
le jugement : on dit qu'ils n'obtiendront point 
la grâce. 

4 ■ _ 

ff La Cour , etc. , déclare Thouart- Arthur 
» Lally duement atteint et convaincu d'avoir 
» trahi \es intérêts du roi , son état et la com- 
» pagnie des Indes ; d'abus d'autorité , et de 
» plusieurs exactions et vexations envers les 
» sujets du roi, étrangers et habitants de Pon- 
» dichéry ; pour réparation de quoi et autres 
» cas résultants du procès ^ Fa privé de son 
» état, honneur et dignité ; Ta condamné et 
» le condamne à avoir la tète tranchée sur un 
» échafàud qui pour cet effet sera placé en 
jo place de Grève ; ses biens acquis et confis^ 
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» qués au profit du roi ^ sur iceux préalable- 
)) ment levé dix mille francs au profit des pau- 
» vres de la Conciergerie, et trois. cent mille 
» livres aux pauvres de Pondicbéry , suivant la 
» distribution qui en sera ordonnée par le roi.» 

LETTRE IW — 

Paris , samedi i o janvier 1766 , . 
à 4 heures après-midi. 

Vous ne sauriez imaginer à quel point je 
TOUS respecte et je tous suis soumise. Je ré- 
prime tous mes premiers mouvements defaaine^. 
de colère y d'impatience ; vous jugez bien que 
ce n'est que de ce dernier que j'ai à me dé- 
fendre avec vous. Il est quatre heures ; j'avais 
résolu de ne point demander si le facteur avait 
des lettres ^ et j'ai exécuté pendant trois heures 
cetle résolution; à la fin j^ai succombé en mou- 
rant de peur de faillir inutilement : me voilà 
bien rassurée. Je suis on ne peut plus contente 
de votre lettre du 5 ; j'en avais besoin. Mille 
nuages s'étaient formés dans ma tète ; j'avais 
relu ces jours-ci toutes vos lettres ; je ne sais l 
dans quelle disposition j^étais^ mais j'en avais 
conclu que vous me trouviez une folle ^ une 
extravagante , une ridicule. Je prenais le parti 
de ne vous jamais écrire plus d'une page ; je 
ne voulais plus abuser de votre patience ujl de 
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Totre excessive bonté ; je ne Toulaîs rien de- 
voir à Tos Tertus. Je me flatte peut-être trop 
aujourd'hui ^ mais je suis rassurée ; je vous jure> 
je vous promets» mon cher tuteur^ de ne me. 
jamais fâcher contre tous ; je tous avoue que 
je serai attristé.e ei ennuyée qusind je n'aurai 
point de vos nouvelles , mais je serai très-per- 
suadée que vous n^aurez pas eu le temps de m'en 
donner. Je sais aussi que vous n'abuserez point 
de l'excès de cette confiance et de cette facilité* 

Je puis donc me dire y pendant mes insom* 
nies et dans tous les moments de la journée ^ 
que j^ai un ami sincère et fidèle ^ qui ne chan- 
gera jamais parce que je ne puis changer ; 
il connaît mes défauts y mes désagréments ; 
qu'est-ce que le temps peut y ajouter? rien ^ 
cela est impossible. 

le ne puis concevoir ce que le peu d'habi- 
tude que vous avez de notre langue peut vous 
empêcher de dire ; personne , non , personne 
au monde ne s'exprime mieux que vous^ avec 
plus de clarté y plus de facilité et d'énergie ; 
vous serez ravi de revoir vos lettres , je vous 
en réponds. Vous peignez le tourbillon où vous 
êtes, de façon que je crois vous y voir (i). Il 

(i) M. Walpole avait dit : — « Je vis dans un tour- 
» "billon dont il m'est impossible de vous rendre compte^ 
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▼ousÊitigQe^ î'en conviens^ mais ilhevotift 
ennuie pas ; tous aurez trop de peine à lé 
quitter* Comme vous ne TOulez pas mé trom- 
j>er. Vous ne me dites pas un iriot de Tos pro- 
jets de retour ; ce que vous en écrivez aux au- 
^irres ne me persuade point; si je perdais Fespé-^ 
avance de vous revoir^ je tomberais dans Fabimë 
^es vapeurj»* Depuis quelques jours il, n'y à 
^ue votre idée qui m'en garantit ; je ne me porté 
jpM bien ^ mais cela ira mieux à Tavenir. 

Je suis obligée d'interrompre cette lettre, 

parce qu'il faut que je me lève; demànijëla 

Yeprendrai, et je vous parlerai de Lally , et je 

"VOUS donnerai deà nouvelles de la reine ; lef 

président (2) est aUé la voir aujourd'hui. 

Dimanche, à 2. heures. 

La reine est guérie , mais elle est encore 
faible; elle a. reçu le président à merveille; 
il lui a demandé quand je pourrais la voir ; ce 

» Je vais à la cour, je reçois des visités , j'en rends , je 
1» cours toute la matinée, je dine, je joue, j'entends 
» parler politique , oumiedéiiiàhdé dés -conseils, je les 
» donne , on ne les suit pas. '^^ EalSn , comment vous 
» détailler tout cela? Si vous aveï des fois trouvé m4 
» tête troublée ,. actuellement c'est un chaos. » 

(2) Le président Hénault était surintendant de la 
iK^son de la reine Marie Leczinska , épouse de Louis XV« 
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I 

De sera pas sitôt: elle n'a pas encore vule^ 
princes du sapg. 

^jEilly fut exécuté avant- hier , yendredîv à 
cinq heures du soir; le roi avait «iccordé à sa^ 
famille qu'il le serait à la nuit. Il fit plusieurs 
tentatives pour se tuer ; la première fut un coup 
qu'il se donna^ à deux doigts au-dessous du 
cœur /avec la moitié d^un compas qu'il avait 
caché dans la doublure de sa redingotte ; la 
seconde^ en voulant avaler un petit instrument 
de fer y que les uns disent avoir été fsiit exprès ^ 
et d'autres t[ue ce n'était qu'un: cure-dent; 
enfin 9 la crainte qu'il ne trouvât quelque moyen 
de finir avant l'exécution ^ et de perdre une 
telle occasion pour l'exemple ^ détermina à 
envoyer à Choisy , représenter au roi cet in- 
convénient. Il ordonna qu'on avançât l'exécu- 
tion , et comme on eut peur aussi qu'il n^avalât 
sa langue^ on lui mit un bâillon. Il est mort 
comme un enragé; il devait être conduit à 
l'échafaud dans un carrosse noir ; mais comme 
il n'arriva pas à temps (l'heure étant avancée )9 
on le mit dans un tombereau. Il a reçu deux 
coups; le peuple battait des mains pendant 
l'exécution. On a jugé hier trois autres officiers^ 
Cadeville , Chaponnay et Pouilly ; le premier 
a été blâmé; les deux autres hors do cour et 
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€3e procès. Le public craignait que Lally n'ob- 
^iût sa grâce ^ bu qu'on ne commuât sa peiâei 
SI voulait son supplice 9 et il a été content de 
-coût ce qui Fa rendu plus ignominieux^ du tom- 
3>eireau y des menottes , du bâillon (3) ; ce dër- 
:siier a rasjjuré le confesseur qui craignait d'être 
xaoï^u; il a été seulement envoyé par-delà des 
anonts. Il y a quelques personnes qui sont affli- 
gées y mais en petit nonfibre ; c'était un grand 
Iripon^ et de plus il était fort désagréable ; il 
a été condamné tout d'une voix. Cet événe- 
ment est l'unique objet des conversatioa^ ' 

LETTRE V. 

Paris , mercredi 21 mai 1768. 

I L n'y eut point hier de courrier d'Angle- 
terre; il arrivera sans doute aujourd'Ifui : je 

— ' ..■■,, . II. 

(3) M. Walpole, en réponse à cela, dit : « Ah ! Madame^ 

> Madame , quelles horreurs me racontez-vous là ! Qu'on 
» ne dise jamais que les Anglais sont durs et féroces. — 
» Véritablement ce sont les Français qui le sont. Oui , 
» oui, vous êtes des sauvages ^ des Iroquôis > vous autres. 

> On a bien massacré des gens chez nous 5 mais a-t-on 

> jamais vu battre des mains pendant qu'on mettait à 
» nciort un pauvre malheureux , un officier général , qui 
^ avait langui pendant deux ans en prison ? un homme ^ 
1^ enfin , si sensible à l'honneur , qu'il n'avait pas voulu se 
» sauver ! si touché de la disgrâce , qu'il cherche à avaler 


de compte pas qu^fl m'apporte riea. Ce qm 
TOUS surprendra 9 c'est que je né serai point 
du tout £lchée ; tout au contraire , je serai rafie 
que vous vous mettiez bien à votre ai^e avec 
dioiy et que vous ne m'écriviez jamais que 
quand vous n'avez rien à faire. Vos lettres mé 
feront mille fois plus de plaisiry parce qu'alors 
elles auront été un aniusement pour vous , et 
non pas une gêne ; pour moi , je veuk vous 

■ ■ ■ 1* 1 i ■ III M ' t , 

» les grilles de sa prison , plutôt que de se voir exposé i 
» l'ignominie puMique; et c'est exactement cette honnête 
» pudeur qui fait qu'on le traîne dans un tombereau , et 
» qu'onlui met un bâillon à la bouche comme au der- 
» mer oes scélérats. Mon Dieu ! que je suis aise d'avoir 
» quitté Paris avant cette horrible scène ! je me serais 
D fait déchirer, ou mettre à la Bastille. » (Quelle injustice^ 
que d'attribuer à toute la nation française les excès de 
quelques hommes de la lie du peuple ! ) 

Note des éditeurs français» Nous sommes si loin de 
partager les opinions de madame du Defiand sur M. de 
Lally, que nous avons vu avec le plus grand plaisir y son 
fils 9 M. Lally-ToUendal, réclamer contre cette lettre de' 
madame du Défi&nd , dans le Journal de TEnipiré du 5o 
septembre iSii , et rappelti*, dans une lettre éloquente , 
que le 25 mai 1778 , soixante-huit conseillers*^ d'état ou 
maîtres des requêtes ont cassé l'arrêt dé condamnation 
de M. de Lally, sur le rapport de M. Lanibert y l^un des 
magistrats les plus recommandables de son temjps , et 
après 52 séances de commissaires nommés à l'effet de 
réviser cette cause importante. 
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écrire tant qu'il me plaira : jen'ai rien à £ûre ; je 
n'ai ni de princesse Amélie ^ ni d'ambassadeur, 
ni de hals^ nide ieux, ni de Stra^berry-Hill ; je 
n'ai que mon effilage et mon chien. Je fais Vu(^ 
sans y penser^ et je ne pçnse guère plus à l'autre 
l^resque toutes les fois que je réponds à vos 
lettres^ que l'on a fermé mon paquet^ qu'il est 
a la poste ^ je m'avise que je vous ai dit millç 
inutilités ^ et que j'ai omis de vous dire tout ce 
qui était le_plus important et le j^lus nécessaire, 
rar exemple , dans ma dernière lettre , je n'ai 
point répondu à la vôtre du i5 , aux articles 
qui en valaiept bien la peine* Qui m'a dit^ 
âites-vous 9 que ce n'est pas par complaisance 
que vous m'avez làçhé le mot d'amicie? Eh 
bien ^ je n'en doute pas ; mais je doute que 
vous aimiez ceux qui vous haïssent : je crois 
que vous ne pensez point d^ tout être pbligé 
àe me rendre compte de vos peqsées , de vos 
occupations ^ projets , etc« i^ etc. , mais je tous 
prie de croire que je suis bien éloignée dé 
l'exiger. Oh! non , non , je ne i^uis pas folle ^ ou 
du qioins ma folie n'est pas la p;résomption ni 
]a prétention ; et je n'ai point k vous Reprocher 
de m'induire à tomber dans cet inconvénient. 
Tout en hâdinant • tout en jouant, vous me 
faitea entendre la vérité, et vous troiivez le 
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moyen d*en envelopper Tamei'tume ; maïs \e 
comprends très-bien que mes premières lettres 
ne TOUS ont pas plu : \e ne suis pourtant point 
fâchjée de les avoir écrites ; je n'en rougis point* 
J'ai connu une femme à qui on faisait quelques 
remontrances sur ce qu^elle n'avait pas un air 
assez réservé avec des personnages graves et 
à qui on devait du respect : elle répondit qu'elle 
avait vingt-neuf ans , et qu^à cet âge on avait 
toute honte bue; et moi je dis qu'à mon âge on 
ne pèche point contre la décence en se laissant 
aller à des emportements d'amitié y et ils né 
doivent point efiVayfer quand il est bien dé- 
montré qu'on n'exige rien. Je ne vous connais 
pas , ajoutez-vous ; peut-être me trompé-je k 
votre caractère comme je fais à votre esprit : 
vous ne me donnez pas beaucoup d'inquiétude 
d'?^yoir porté un faux jugement : je ne me suis 
pas trompée à votre esprit ; mais je pourrais me 
tromper à votre caractère. Cependant , permet- 
tez-moi de croire que vous n'êtes ni ^volage , n^ 
ingrat y ni méchant: vous êtes singulièrement 
bon; et' vous êtes^ ainsi que feu mon ami For- 
mont y la bonté incarnée y le plus reconnaissant 
des hommes ^ et le plus éloigné de toute méchan- 
ceté : c'est cette connaissance que j'ai de votre 
caractère qui me fait et qui me fera toujours 


( 5i ) 
^ous dire tout ce que je peùse ^ qui me fait ap« 
plaudir de vous avoir donné mon amitié : il ne 
peut y avoir qu'un seul inconvénient, qui est 
grand > il est vrai , mais qu'on ne peut pas ap- 
peler dangereux , c'est de ne vous plus revoir ; 
éi cela arrive , je pourrai avoir à me reprocher 
de m'être laissé aller au goût que j'ai pris pour 
vous y mais non pas d^avoir fait un mauvais 
choix , ni d'avoir été indiscrète en vous don^ 
nant toute ma confiance. 

Je suis comme était le feu régent , je ne vois 
que des sots ou des fripons ; tous les jugement^ 
que j'entends, porter me sont insupportables ; 
quelques personnes qui paraissent assez rai-» 
sonnables parlent de vous ^ vous louent à peu 
près bien ; j'écoute , j'approuve , je suis cou- 
tente , et l'instant d'après on vante M. K'*^'^'^ : 
il a bien de Tesprit , dit -on , de la force , çlu 
nerf, m^^is il est bien anglais ; il n'est p^s si 
aimable que M. Walpole ; celui-ci a bien plu» 
âe douceur, de politesse , bien plus d'envie 
de plaire : oh! il est tout^h-f ait français. Je 
me mords les lèvres , îe me tords les mains , 
je me tais, mais j'enrage , et il me prend un 
dégoût pour ces gens-là , que je voudrais ne 
leur parler de ma vie ; cependant je n'ai rien 
de mieux à faire que de vivre avec eux. Allez/ 
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allez , mon tuteur ^ n^ me recommandez pas de 
parler de tous : k qtjii voulez • tous donc que 
j'en parle ? Sera - ce à madame de Luxem- 
bourg (i) > qui ipL^a d'estime et de vémération 


(i) La maréchale ducbesse de Luxembourg. Elle ëtait 
la soeur du duc de Villeroi , et avait épousé en premières 
noces le due de Bouflers , de qui ^elle eut un fils y qui 
mourut à Gènes de la petite vérole. Elle fut ensuite 
mariée au maréchal duc de Luxembourg ^ à la terre 
duquel ( à Montmorenci ) J. J. Rousseau demeura long- 
temps. — • Vojfez ses Confessions , ainsi que ses Lettres à 
ïnadame la marécbale de Luxembourg , dans le vblume 
de Lettres originales dç J» /. Rousseau , publiées à 
Paris en 1798. Voici k portrait que lait M. Wa^olede 
madame de Luxembourg , dans une lettre écrite d^ Paris 
en 1 756. « Elle a été fort jolie , fort adonnée au plaisir 
» et fort malicieuse. Sa beauté est passée ; elle n'a plus 
9 d'amants ^ et craint Fapproche du diable. Cette situa- 
» tiqp a adouci son caractère , et l'a rendu plus agréable; 
» car elle a de l'esprit et de bonnes manières. Mais en 
» voyant son agitation continuelle et ]es inquiétudes 
» qu'elle ne saurait cacher ^ on serait tenté de croirç 
» qu'elle a signé un pacte avec l'esprit malin , et qu'elle 
9 s'attend à devoir le remplir dans une huitaine de 
» jours. » F'ojrêz les Œuvres du lord Orford, tom. 5, 
p. 566 ; voyez aussi le {Portrait que madame du Deffand 
a donné de madame de Luxembourg ; dans le qualiième 
volume de ce Recueil. 


^ 
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que pourridole (2)? sera-ce à madame de Mî^ 
repoix (3), pour qui tout est lanterne magique ? 

* (2) La comtesse de Bouflers, ne'e Saujon^ ëtait l'amie 
intime du dernier prince de Conti, et cherchait à s'en 
faire ëpouser. Comme ce prince était grand prieur de 
Tordre de l^alte en France , et qu'il habitait le Temple ^ 
madame de Bouflers devint , dans l'imagination vive de 
madame du DefFand , V idole du Temple ; et c'est sous le 
nom à' idole ^ qu'elle la désigne toujours dans sa corres» 
pondance. • 

M. Walpole parle d'elle /dans une lettre écrite de 
Paris y de la manière suivante : •— a Madame de Bou-*' 
]»-#ers, qui a été'en Angleterre, est une savante, mai- 
n tresse' du prince de Conti , dont elle désire beaucoup 
» de devenir la femme. — Elle est un composé de deux 
» femmes , celle d'en haut et celle d'en bas. Il est inu-^ 
)) tile de vous dire que celle d'en bas est galante et forme 
9^ encore des prétentions. Celle d'en haut est également 
» fort sensible , et possède une éloquence mesurée , qui 
9 est juste et qui plait ^ mais tout est gâté par une pré- 
)) téntipQ continuelle d'obtepir des louanges. On dirait 
» qu'elle est toujours posée pour faire tirer son portrait 
» par son biographe. » 

Elle pass^ une seconde fois en Angleterre au com- 
mencement de la révolution de France, en 1789, et 
demeura quelque temps à Londres avec sa belle-fille, la 
comtesse Amélie de Bouflers , faijiense par $on talent k 
pincer la harpe. 

(5) La maréchale duchesse de Mirepoix^ 
M*« DU Dkffand. t. I. 5 


/ 
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&«i*a-cê à îîiadàttie de Béâuvaû {^;, (jiiî est tdu- 
jotvrsi dans reûivrenaeïit dé d^ô succès ? 'c(ùî , 
malgré so» 2k{\stQh%mBfkl j^Kmr se» ma^ri ^ Teul 
plairç ktoutle monde, sans cboixj sans discer- 
iremént? Sera-ce a madamede JonsaG'(5)? elle 
est tiiiêtre d'une espèce différente dié là tiôtr-e ; 
elle est impassible , c'est-à-dire , sian$ passion , 
sans senlîmeni; et si elle Vélaif pas si souvent 
içnrhumée., je croirais que son corps est coi^mc; 
son àme , qu'elle ne »ent ni froid ni. chand* 
$era-Ge e»fiti à madame de JoifcaJqHier (6) ; ce 
pourrait être à elle plus "qu'à personne; inaié sa 
mad^nfle du Pin (7), e t peu i-étref aussi Son mîrdïr, 
hiî ont persuadé qu'elle n'est pas dans la ré- 
gion commune : ou démêle cependant qu'elle 
a de la sensibilité , et la lettre qu'elle m'a^ 
cbargée de votis envoyer en pejit servir de 
preuve ; car assurémeTvt tout ce qu'elle vous 
dit de moi n'est pas ime'^uite des confidences 
que je lui ai faites; je ne lùî parie jamais dé 

vous que pour lui répondi'e, et jen^ai point 

■ - - ' ■ ' ' .1 ... ^ ■ ■ . ■ ' , 

(4) La princesse de Beauvatr. '. = 

(5) La comtesse dé Jdc^ac , nièce du président 
lîénault. • ' 

(6) La comtesse de Pot-calquÎTer. 

(7) La même dame dont il est parW dans les lëtti^ès d^ 
lord Chesterfi^td k son fil«v ' • . i , 

. l . A .'i ' '. vi. ;; ' ■" . 
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avec elle non plus qu'avec nulle autre des ef^ 
fusions de cœur. . 

Encore un autre article à traiter : je dois de 
la reconnaissance à FOmnipotence. Je vous 
écrivais il y a quelque temps que je recon-* 
naissais sa providence ; mais si je lâchais la 
bride comme Voltaire, je dirais que j'ai bien 
à m'en plaindre. Quel esprit m'a-t-il donné ? 
<;elui qui feiit qu'on ne peut être content de 
soi ni des autres. J'aimerais bien mieux qu'il 
m^eût traitée comme M. de Sault; ou comme 
Vldoie^ qui toujours s'aime et s'admire ^ et 
qui dans cette contemplation ne voit et nésent 
^ien que ce qui peut augmenter sa gloire. Que 
}e suis différente d'elle , mon cher tuteur ! 
tout m^abat , tout m'accable; si je ne fais 
pas cas des autres , j'en fais encore moins de 
moi. 

L'héréditaire (8) dîn^ hier chez M., de 
Paulmy (9) ; il. y avait viagl* deux personnes ; 
il avait demandé M. d^Alembert; il l'avait déjà 
vu à l'Académie des Sciences , et l'avait com- 
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(8) Feu le duc deBrunswick, alors prince hërédîlaire* 

(9) Le marquis de Paulmj , fils dû marquis d^Ar- 
genson , ministre d'ëtat. Il avait ëte' lui-même ministre 
de la guerre en i j'SG* Il était de TAcad^mie française et 
kel esprit* 
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blé de louanges et de caresses. Le président 
donne un pareil dîner samedi prochain* Oa 
tuera votre héréditaire à force de repas ; son 
succès est prodigieux : le grand feu de Paris 
a pourtant fait tomber celui de la cour* A 
propos de la^cour^ je n'ai tu ni entendu parler 
de la grand'maman depuis le 4 de ce mois que 
je la vis à Versailles ; il n'est plus question de 
la lettre (lo); le moment de la faire voir est 
manqué ; vous ne vous souciez pas qu'on y re- 
vienne. Beltes nouvelles à vous apprendre ! 
lés Capucins se donnent les airs d'imiter les 
Anglais : le gardien du couvent de St.-Jacqiies, 
ces jours-ci y s'est coupé la gorge ; vous n'êtes 
pas curieux de savoir pourquoi — ni moi non 
plus. Pour le coup ^ adieu ; je finis en vous di-» 
sant que je suis femme > très-femme^ et fem-, 
melette ^ et nullement française. 

LETTRE VI. 

Paris , dimanche aS mai 1 766. 

Je ne sais pas si les Anglais sont durs et fé- 
roces ; mais je sais qu'ils sont avantageux et 
insolents. Des témoignages d'amitié , de l'em- 

(10} La lettre déjà mentionnée, adressée à Rousseau 
sous le nom d'Emile. 


][>ressement; du désir de les revoir, dô rennur, 
de la tristesse, du regret de leur séparation, — 
ils prennent tout cela pour une passion efiré- 
née ; ils en sont fatigués, et le déclarent avec 
«î peu de ménagement , qu'on croit être surpris 
en flagrant délit; on rougit , on est honteux et 
confus , et Fon tirerait cent canons contre ceux 
qui ont une telle insolence. Voilà la disposi- 
tion où je suis pour vous, et ce n^est que l'ex- 
cès de votre folie qui vous fait obtenir grâce : 
ce qui me pique, c'est que vous me trouvez 
fcM't ridicule (i). Je ne sais pas comment vous 

^IM^W^— ■— Il I^M^M» ■ III I II II — — ^ I i^ 

(i) Voici comment M. Walpole s'était exprimé. « A 
M mon retour de Strawberry-Hill , je trouve votre lettre , 
3» qui mç cause on ne peut plus de chagrin. Est-ce que 
^v vos lamentations , Madame ^ ne doivent jamais finir? 
^ Vous me faites bien repentir^e ma franchise y il valait 
"» mieux m'en tenir aa commerce simple : pourquoi vous 
« ai-je avoué mon amitié? C'était pour vou& contenter^ 
j) non pas pour augmenter vos ennuis. Des soupçons-, 
3* des inquiétudes perpétuelles L— Vraiment , si l'amitié 
ai. a tous les ennuis de ramoi^* sans en, avoir les plaisirs , 
^ )€ ne vois rien qui invite à en tàter. Au lieu de me la 
» mQutrer sous sa meilleure face, vous me la présentes 
^ dans tout son ténébreux. Je renonce à l'amitié , si elle 
*» n'enfanté que de l'amertume. Vous vous moquez des 
ai lettres d*Héloïse , et votre correspondance devient 
*» cette fois plus larmoyante., u Reprends ton Paris; je 
9 n'aime pas m* amie au gué* — - Oui , je Twa^r ais asses 
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aurez trouvé 'ma dei-nîèi^* léttfe ; c'était ua 
€xamea de coosciencç; eîle vous a,iiira : peut- 
être eauùyé ,à laiDortf;inai5 j<eI^'amMf(i^i)>eau- 
coup à Féfcrire : je.sirià devenue si di3i)in(ïulée 
depuis votre départ , ^e > c^ua^d ^è voa^s écrij5> 
je nieilaîsse all^ à dire tout ce !(^i me {^sse 
par la tête : s'il fao/t encore que je me CPa^^ 
traigue^ ihéme avec v!ous> cela m'ajUristerfi 
bien. Voms voule» i^ours rire i reSU^avair 
gance efiit votre élémeiii; > et moi îfiijSjiis ixiH^ 
et mélancoliques de pïm > je neiae^ ppi^te p^ 
bien; je vous Tavaîs mandé ^ tiw(i$ C01a j^ç 
vous feitrien ; vous ne vous icformeg pas scu - 
lemeni de mes nouvelles ; vous êtes un ori- 
gipalçà. jene cowpreiuls rien; je crois qifel- 
quefbis que voiud- avez de l^âfmUîé pour «loi^ et 
puis tout de «uite fe pease tout te 'coiiti*aire : 

——^—^■1» t « I « tai*i*i^— ■< 1 1 j I 1 1 I 1 1 ■' ^ ' ■ I I « I m » » « I I i 1 .1 II I > »<— ^■^»^j(»-j»*<— Ai>^»jt— 4< 

p au gai f mms Utes'-(pévL au>tHué. Oui j oui , iBt'«a]^ie , h 
» vou« yovAe^qxiè notre iconmàftrce dure , Btootez^sur 
» un ton xaoiiis tra^quej ne^dyez pas camiue la oùah» 
» iesse de Suze / qui seari^pandait eh élégies pour ua 
1» objet bien ridicule. Srâ-^efaitpour être k bésos df un 
s» roman ^i»tol»re?e^«oiiim^)t est-il po8éible> Madame^ 
» qu'avec aatant d'esprit 4}ue vom en avez^ vous doD«> 
i> nie2; dans an style qui révolte votre Pyladé^^car Vous 
» ne voulez pas que je ^me prenne pour un Orondate? 
> Parlez-moi en femme raisonnable , ou je écrierai lei 
» réponses aux Lettres Portugaises. » 


Je n'abne point taos ces i4f(SVou(5èi «^ % ; 
cependant^ a tout prendre ,- ^e«$; fièie dtvëi^- 

• y^iis ètKB étoBtismo ama ^mte Lally . Si votis 

sayiez Uitued led horreurs dont il étiBt couhàbté. 

-combièni] a ruiné tet Mt {>^it d^ riwilfceureàrx ! 

Jotigii^ à|cek qae le puM^c était j^rsifàd^ que 

son Bf^nt le tirerait d'affaire > vous ■ctwtrîén- 

idriôz.^uJ^Uikllait un exemftle : qu'itnporte qd'rl 

iiat pffîxûcr ^«Aéral ? il ^en mérîtai^ dkVâ^tàgë 

-unplB8^raiid châtiiaQieGrt» Iç^nis pét^^ttëdéé quB 

Pondichéry n'a été pris q^epàt $èé^' t^a?^ïisollS ; 

eiifîti QQ-'ne xlei^âit jamais cbndamilëi^'htf sup- 

pliqeauGu» b^alfâketiry «î 6h tyi avait fdlt^Vâcé^ 

^ régarddes trèis^ântiéqsqu^ilà été ëfi pfîôbn^ 

.«ilefi^ Jout éié nécesidàiFés pour Fiûform^'tlon de 

6dn( propès > il Sailàii faire v^nir les )ptéiivèiâe6 

Indes ; enfin ^ je suis^ jëtroîs, ^tbitté^âiissl cdm- 

pmssâi^e que v^tt^'^ jene petisè pi^ '^il soit 

suivsjntla loi naturelle de faire kribuftrpét*éonii e; 

mais puisque la 16î eivilë s'eh est arrogé le 

droite M^ de Laily «â dû avoir là tête traSicïié«\ . 

A regard du bâillon et du tombeireau , je les 

désapprouve ; mais ne croyez point qu'il y ait 

été fort sensible ; il a fini en enragé : de tous 

les hommes c'était le moins intéressant^ et je 

crois le plus coupable» Je. me perds dans votce^ 


:(4o) 

esprit; qu'importe? je yeux toujours tous dire 
ce que je pense. 

Vous ne reprendrez pas Paris à cause de 
n)osmies tant gaie^ que tristes ; j'aurai ce soir 
votre mie gaie d'Aiguillon , et votre mie triste 
ForcaJquier; et votre m/e ténébreuse du T)e£^ 
fand aura quatorze personnes à souper^ parce 
que madame de Mirepoix. lui en a eoYoyé de- 
mander^ ainsi que madame de Montrevel. Voilà 
votre monnaie; j'aii9erais mieux rkais jyovr 
toute pièce 9 quoique vous ne soyez pas assiv- 
rément de bon aloi* 

Ne m'écrivez plus d'impertinences ; il* y a 
tel moment où elles me feraient beaucoup de 
peine. Ne me parlez plus de votre retour ; il y 
a cinq mois d^ici au mpis de novembre^ et sepC 
jusqu'au mois de févriier; je ne veux pas- plus 
penser à cela qu'à l'éternité.. 

Je vous prie d'être infiniment persuadé que 
vous ne m'avez point tourné la tête, et que je 
prétends bien ne me pas plus soucier de vous 
que vous ne vous souciez de moi : adieu. 
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LETTRE VIL 

liimdi 26 inâi 1 766^ 

Vous m'avez irritée , troublée , et qui pîs 
6st^ gelée : me comparer à madame delà 
Suze (i)! me menacer de m'écrire pour réponse 
une portugaise (s)! cç sont les deux choses du 
inonde que je hais le plus; Tuùe pdur sa dé- 
goûtante et- monotone fadeu^, et Tauire pour 
ses emportements indécents. Je suis triste^ ma- 
lade , vaporeuse , ennuyée; je n^ai personne à 
qui parler; je crois avoir un àmi ^ je me console 
eu lui confiant ines peines ^ je trouve du plaisir 
à lui parler de mon amitié , du besoin que 
) aurais de lui ^ de Fimpatience que j^ai de le 

( I ) Heanette.de Coligny , marquise de la Suze , était 
*^ fille du maFëchal de Coligny. Elle Aorissait à I^aris , 
^omme he\ esprit, au milieu du dix-septième siècle 5 
^Ue écrivit des élégies , des madrigaux , admirés par les 
demi-connaisseurs de son temps , et oubliés depuis long- 
temps comme^u?:. Elle mourut à Paris en 1675. (Voyeis 
dictionnaire hisloriqftç ,tom*H.y p.J^gi,) 

(2) Lettres d'amour d'une religieufe portugaise 

écrites au chevalier deC. . , officier français en Por^^ 

tugaL Tel est le titre d'un petit volume de lettres pu- 

Wiées à Paris en 1669 et réimprimées très-souvent, qui 

mëiîtent bien la manière dont madame du DefifEsd en 

parle ici. ' 
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revoir ; et lui , loip 4ç réppodr^ à^a confiance^ 
loin de m'en savoir gré , il se scandalise , mes 
traite da faàatt»ea3)as ^ me tourne en ridicule , 

jçpU;psj^hpïrib|e; s'il n y ^v^it pps; a^t|»K 4'*^^r- 

^lç5 jsopi; 61 fo^s que je, iPiSss^ à^ h pÎHf- 
î'évitiÇfai de vou^ .^boûcr .w^apif^^^ écrkç 

Î^J'eus fjyljmj^iiç)^^ àjSpuper,,^(Bjï^ p^'çponBS^; 
Wi ff^ P9PWi^ Pps ?e, jtopFfieiç c^nf tffl» cb^i|ibre; 
m^m^A^ pîçrcajijpijçr ^ti^^ afl^urj^fi^ept cejle 
qîigij'^iB^e le.n^ifiMjÇîî i'efl §iti$, asg^ jSç^mmt^ f 
elle -a. cependant quelqu efois 4es^ fttro à la 
Waljpôié, mai» je le^ lui {jas^èéh: faveur de 
quéîçjde autre ressemblance que j ê ïuî soup- 
çonne. Pour M. de 5ault, si Uon dtait l'article 
de ^n jQpm , qu'pfi en changent rojc^ographe, 
etqy'oaiiY laissât que. le wu^.. ilâeraît çùr& 
faitement biea uion^Q^é* A prppos, je m« doû^ 
viens <|U^ ralitré jour , pensant à Vôtis , jfe vous 
comparais à iiti ibgbgrîpbe i' on en lîépt tous 
les rapports, on a toutes les lettre^, et joan^en 
trftu^e pgs le jpaot. Est-ce là je stylç.qu';i} yous 
faut ; et à quoi me comparez-vous ? à uoëàm'' 


(45) 

M^h :qu:aux éïépes de 'm^â^me. et Ja Sùze ^ 
siuxiiIi^tM3 Portugaises)^ et aux i!onao3 de 
wademoiaeHè Sciidéri. ' . 

--'■"■ -/^ '-"■ -••' -Mardi 27^. ^ ^ 

r • •• 

Te VOUS prep4s et je yoùs quitte cômirie il 
me plaît ; yoyez ce qui ^p est arrive hier au 
soir :' je fais copier la Tettre <juè j^ai écrite au 
présideat , pourne pas faire deux éditiaos» 

x( Je vais vous causer un 'moment de trouble. 
» mais il ne durera pas : je Ramenai nier ma- 
)) dame de ForcaïquïerL elle" était dans lé fôna 


lupres de la roue^ la rpu< 
y^ Tersâmes sâos que la claçe de dievant. ni àue 
>V celle de îaportîere, du côté que la voiture 
» yersa , ay éht été cassées : mon cocter fut 
^Vjeié par'terre^ ainsi qye Jes trois laquar^ qui 
*> étalent derrière ; personne n'a.été blesse , et 


^> les chevaux., a qui tout cela ne fît rien, s en 

• ' :' , . '>• ,...~p-?t. :. > ; ^^, ■ • •'' - ■- ^•■/ i' 
>> revinrent tout seuls avec 1 avant-train a la 

?> porie dé paint-Josepli Vie Ipôrtier les reçut 
^ très - honnêtement , et leur tînt conipaânie 

.• , ' ' * • . ; I ■ \ • \ i • ' \ ' T <• .V* t \ 

•'■ .-..v>/^ . ..< V.---' '• " ■ ^ - ^ 

' (S) L'h'étcl dn* *tfc ^d^ ïràslm , coiism du dUc dfe 
Choileal , ust doré loi^isbre dfes^ éiffa^W ^élk^àUgèrés. 


(44) 

» jusqu'à ce q[tie mes gens les titissent recheiv 
^} cher pour ramener la yoitur^. Nous ne fùme^ 
» pas si heureuses y madame de Forcalqiiier ei: 
» moi; le suisse de M. de Praslin nous refusa. 
» rhospitalité. Monseigneur trouverait mauvais 
» qu^il nous reçût ; monseigneur n^était point 
» rentré : nous le primes sur le haut ton ; nous 
» entrâmes malgré lui ; le pauvre honune était 
» tout tremblant : monseigneur rentra; madame 
» de Forcalquier proposa à ce suisse de lui 
» aller dire que nous étions là : — Oh ! je n'en 
» ferai rien : — Et pourquf>i donc , s'il vous^ 
» plaît?*— parce que je n'oserais : monseigneur 
» le trouverait mauvais ; je ne dois pas quitter 
» mon poste. Un laquais d'une mine superbe 
» passe devant la porte ; madame de Forcal- 
» quier lui demanda un verre d^eau ; — je n'ai 
» ni verre , ni eau. — Mais nous en voudrions 
» avoir : — où voulez-vous que j'en prenne ? — 
» Allez dire à M. de Praslin que nous sommes 
M là ; — je m^en garderai bien ; monseigneur 
» est retiré. Pendant ce temps-là^ madame dé 
» Valentinois ^ qui revenait de la campagne ^ et 
» qui était à six chevaux, passe devant l'hôtel 
» de Praslin , voit notre voiture , demande à 
» qui elle est, vient nous chercher, nous tire 
» de la chambre du suisse ^ et nous ramène 


( 45 ) 

^ chez nous. Il est bien dommage que M. le 

>> chevalier de Bouflers (4) ne soit pas ici ; 

» ieau sujet de couplets : il estbon%'avertir 

^> les voyageurs de ne pas verser devant l'hôtel 

>^ de monseigneur de Praslin. 

Le président me mande : « Le feu ministre 

>^ de la paix est un faquin^ ainsi que tout ce 

>^ qui a rhonneur de lui appartenir. Si le suc- 

^ cesseur (5) avait été à sa place ^ les choses ne 

^^ se seraient pas passées de même , et madame 

^^ de Forcalquier en aurait reçu tout au plus 

^> quelque demande honnête pour le droit de 

^ gîte : il faudrait faire la lecture de votre 

» relation à rassemblée du dimanche des am- 

» bassadeurs. » 

La suite de cette aventure est que monsei- 
gneur n'a pas compromis sa dignité ^ en en- 
voyant savoir de nos nouvelles : madame de 
Forcalquier y ainsi que'moi ^ s'en portent bien : 
mon cocher a une bosse à la tête et a été 
saigné : ainsi finit Thistoire. 

le vis hier madame de Luxembourg; elle 


(4) Le deuxième fils de la marcjuise de Bouflers , connu 
%Tantageusement par la vivacité de son esprit et par son 
talent pour la poësic. 

(5) Le duc de Choiseul. 


( 4^ ) 

était revenue à la ville au soir de risle^ 
Adam (61* il y a eu des plaisirs ineffables; elle 
donne à souper jeudi au prinde héréditaire. 

LETTRE VIIL 

» • i 

/ . ' ' • » - 

Pa^s , mardi 3 juin 1766. 

En cas que le courrier ait une de vos lettres^ 
je ne la recevrai que demain ; il y a toujourf^ 
un jour de retard , et comme je vais demain 9. 
Montmorency , ]e n'aurai pas le temps de vous 
écrire; je prends donc mes précautions , parcei 
qu'il me semble que j'ai beaucoup de chose» 
à vous dire. Je commence par vous rappeler 
l'aventure de notre versade , il y eut hier huit 
jours ; je vous envoyai la lettre que j'écrivis 
au président; cette lettre a été lue par tous 
ceux qui ont été chez lui^ et tous ceux qui ont 
été chez lui Pont contée à tous ceux qu'ils ont 
VUS : ainsi rien n'a fait tant de bruit que cette 
aventure • et n'a donné tant de ridicule à mon- 
seigneur de Praslin. Tout le monde s'étonnait 
qu'il n'eût pas Jeté Ta faute sur ses gens ^ et 
qu'il ne fut pas venu ou qu'il n^eût pas envoyé 
chez madame de Fûrcalquier et cheir moi nous 


(6) Le palais de plaisance du prince de Conti. 


I 


C 47 J; 

Jii^e'ddsrextiises; il y ^im irier ^ qui était jus-' 

temèni' le |aur de l^otave* r ; ; 

' JeviafaierlVI. lèduè dé CjhoiseBl:^ quiarrivà 

chez madamer]de'Mîi*ep09q|:/coainie j^en sprtais. 

li mé prit pan le bras , me^ fit 'xentrer ^ et nous* 

"eûmes ensembleiiiiie vraie scène de comédie :: 

j-aï Ëiitcbpôcirrlia lettré iquë ^ai écrite ce matia. 

à. madame ( dp ^Choiseul> pour m^épargner ]sè 

peiné dç' voila iei) >faire lé récit, et je vous 

l'envoie (ï)it Jamais.; on n'a dit autant 4'in jures 

que jje lui en aidit ; je Tappelai esprit bordé , 

pédant ^^ enfin: exicrémpat dn ministère : il fit 

des^crisv dei rires j outrésî: je voulus qu^il se 

lîiit à genouxi pour me demafodeir pardon ; il me 

dit qu'il y étail^ ; je lui fis baiser ma main , je lui 

pardonnai^ et noua somm'es pour le présent 

moment les 'meilleurs amis du monde. Tout 

cela voes aurait bien diverti si vous aviei^étq 

ici ; m^iis vpaimem il' y a une aifitreliistoire qpt 

iiiit Uen tomber la nôtre t c'est celle de M» 

de ^^ 61 de iûBià&me ^e^^'^M y a tk^ois semainei^ 

qu'elle est ^»rf]eée>!et il n'yiaqué quatre^jbiirs^ 

qu'pxt la- sait c Jcés^deux personnes étant allées 

souper cbez^madatnye^âeBeuvron^â)^ neyon-^^ 


(2) La comtesse de BeuyroD, xi^s(BiobilU,imMÎ& au 


(4») 

lurent point se meure à table ^ ef au lieu dp 
rester dans la chambre Ou dans le cabinet, elles 
allèrent dans tin petit boudoir tontau bout 
dé rappartement. Après -le souper.^ madame 
de"*^ ** aborda madame de Beuyron aYecl'air 
tom trouble ^ et tout déconcerté i; elle lui dit 
qu'il lui était arrivé le plus grand malheur du 
monde. Ah ! vous avez cassé mes porcelaines ? 
il n'y a pas grand maL-^^-Non , madame y cela est 
bien pis. — Vous avez donc gâté mon ottomane? 
— Ah y mon dieu noq ^ cela est encore bien pis I 
— ^Mais qu'est-ce donc qui est arrivé? qu'avez- 
vous pu faire ?— J'ai vu un très-joli secrétaire, 
nous avons eu la curiosité de voir conune il 
était en dedans ; nous avons essayé nos cle& 
pour tâcher de l'ouvrir ; il s'en est cassé une 
dans la serrure. — Ah Madame ! cela est-il 
possible? il faut que vous le disiez vous-même 
ppur que cela puisse se croire. Un valet-de-, 
chambre y que l'on soupçonnait d'avoir vu cette 
opération ^ fut sollicité par prières et promesses 
d'aller chercher un serrurier pour racccxii- 
moder la serrure ; il n'en voulut rien^ faire , et' 
dit qu'il se garderait bien de toucher à ce qui 

comte de Beuvron, frère du duc d'Harcourt, et e&snite 
duc dUarcourt lui*-même. 


( 49 ) 

ippirtenaii à sa maîtresse : là crainte , ou plu^ 
I6t là certiiside d'jètre dénoncé par cet homme > 
détermina à le ppéyenir en en feîsam i^aveui^ 
Voudiie«-VQus être à k place dé M.* * ? pou» 
lÉoi^ j'aimerais mieux avoir été surprise en 
OKeiiant la main dans la poche; î^ y ^aurait du 
moi|i8 de l'adresse et moins de perfidie ; qela 
est horrible : com^m^nt peut*on resiar dans* lé 
lieu o4 Pon s'est couTeft d'une pareille^ in4 

(3)? - : 

' ' ' . ■ . 

ldttrï; ïx. \ 




'- ' lParîs> mardi 17 }uin'i766> àSlieures 

Pîotrs avons tous Içs deux un pied de ne?; 
yous, dene m*avpir pas devinée (j^ jiÇJt inoi, dç 
iae Savoir poi^t éféj jç voudrais savoir qu^ yow? 
javez pu soupçonner : oubliez vo^çi^^ris^; 
|e vou^ la p^rdoi^mçv i .t- \\\ 

' (5) M> Wfflpofc , en réponse , dit : — ^ « Je ne soùf* 

^ fierai pas im mot de l^histoîre de là dame qui^estin 

M ^doiieuso 9ùr k dédana d'uit secrëtaiifei noaldrd H;v.v 

n $« ptiodrait «'il la 9avàil. Maia ri^elleâicbt le l>a«^ei^ 

m é,^^\X bieti maladroit d'employer si lourdenaent mi 

)» temps dans un boudoir avec Ja pliis plie femme ait 

m France y et nne fieœme Ua pea disposée àila* curiosité 

••; MiOik dévot eou^n^'j serait pris cPune autre ftçdn. » 

(i) Ceci fait allusion à une tabatière portant datts lè 


\ 


( 5o ) 

Je SUIS persuadée que vous êtes fort atse:cl^ 
trouver que. ce ^oit moi , etque I^nidtié refiobr*- 
porte 8ur la vanités Si le sùecèside cette ifolie 
&'a pas été tel ' que je Fesp^aîs ^ elle m^a^ da 
moins ; bien diverti dans le temps; jfeii av^aîa^ 
ftfitle projet plus d'un mois avant votre départ; 
Rappelez - vous que vous aUàtes chez^,» ua 
M*>D6umeiii^ que (VouS; £àte6«mécdmeut da 
portrait rqifee vous j» vîtcs^; 'madame de Tu-^ 
renne (2), à qui je le dis, offrit de i^e pr^t^ 
une boîte de M^* de Bouillou ^^ je Tacceptai ; 
je la donnai h' niadame dé Forcalquier ; elle 
vous la £t voir dans nion pjetUiçabinet bleu ; 
vous reconnûtes madame de Sévigaé , vous^en. 
parûtes coiiîentV Lie lendemain, jç remis ce por- 
trait! entré^les bciains de madame de Jonsac , qui 
se ébargëa 'd'efci faire faire la copie; oh' dit; 
îqu'éîle est bien. Elle ordonna labqîte/elle 
a transcrit la lettre , enfin elle à tout fait ; vous 
lui devez un mot de renoerçîmeat : mandez^ 
r_. — ■> ' . ' . ' ' — ' •' ' . ' '. . . . ,L . .. ' Il y 

couvercle le poctrait de madame dé Sévign^, et ren^- 
ferkiaiit uhe lettré adres^^e à M. Warpblc en »ôn'pt>tn > 
jilUkib ne ; soupçonna pas d'abord de véniir de la paH' de 
jmadiane > îdu ' Deâai^d , mais qii'il crut lui avoir ^été 
àdresséepar la duchesse de 'Oroîseulv'^' - 'I « 

. (a) La prificessè ^ de Turenne ' ^ ? 'la bru du duc^^ de 


C 5i ) 

lui que je tous^ ai coaïé.ious «es soins ; elle (a 
beaucoup d'estiine et de goûi pour yqws. Tioute 
celle besogaie étaot fiuie^ il fallait que iceli| 
¥ous parvînt y et je voulais que ce fut mysiér? 
rieusement. J'eus dessein de m'adresser à 
M. Craufurd(5)î je vous priai: de me mander 
s'il él^it à Londres , et puis je pensai que je 
U^i causerais bien de l'embarras ; j'eus recours 
k la grànd'maman, ,et^vec sa bpmé^prdioaire 
elle entra dans toutes mes vqe3; elle les per-;- 
fectionna^ se chargea de mon paquet ^ l'adress^ 
k M. de Querc^iy (4)» lui écrivit ses instruc- 
tions ^, et lui dema^4a de lui eu apprendre 1^ 
réussite. Je juge par votre récit que c'eat ua 
très-,habile ministre^ et qu'il a suivi très-eîcaç^ 
tement ce qui lui avait été prescrit. J'éc^iraji 
incessamment à la grand'mamân pour la rer 
mercier, et je transcrirai ce que vous m'avez 
mandé à l'occasion de sa lettre : pourquoi ne 
me l'envoyez-vous pas , cette lettre ? je ne le 
comprends pas ; elle m'a enypyé Ja vôtre que 
je lui ai Benvoyée; j'en ferais de même de la 
sienne ; je vous la renverrais. ^ ^ 

Voilk toute l'histoire; si vous m'aviez der 


■ M Il ' ■ I i" W 


(3) lie même M. Grauford dontilaid^jàr^^t^parlé; 
^) Alors ambassadeur de France en Angleterre. 


/ 

/ 


C5i) 

^ûée^ comaie fe n'eti doutais pâd^ rien n^ati^ 
îàit manqué à mon plaisir f mais mmi tuteur n'a 
pas reconnu sa pupille ; voilà la plusfitile leçon 

que ^'aye jamais reçue de lui. 

1. . ' ' . ■ ■■ ■ ^ ■ ■ .. , • ■ ' • 

LETTRE X. 

; : ; iParif , ni^rcr^di 9 juillet 176& • 

'^ Vo\3S toy és^ quel est le qtfantîème du moîs> 
et ce n^ést qil'â tet instant que je reçois votre 
tèttre du i^' et du 3; Vous arez si bien fait 
par vos leçons^ vos préceptes, vos gronderies , 
%t lé pis de tout par vos ironies j' que vous ê te* 
presque parvenu à me rendre fausse , ou pour 
îiemoins fort dissimulée ; je m'interdis de vous 
'dire ce qUëje pense ; quand je Suis prête à me 
laisser aïlei^ ^ vous dire quelques douceurs, je 
*croîs entendre ces paroles du Seigneur aur 
troïs iVIarîefe i(à ce que je crois ) ;' Noh me 
dangers. , / 

Je pôàsèdé plus FEvangile qu'Horace. OR 
iuoii, je né pourrai jamais dire mon Horace- 
comme chacun dit ; je ne possède point JfiPo— 
"race, jfe ne coiinaîs point Horace ; je sai^ 
qtfonFestirae, qu'on le prdne, qu'on levante^ 
je àë dl$ pas qu'on ait torty mais je ne le con- 
nais pas^. ; 


(55) 

;Vivç^, ^iv^K en paix avec voire Saime (a}{ 
livrez -vous tout entier k votre passiop poiuf 
elle ; en C4)P9équeQqe> lisez; ^t irôli^zi si^s let- 
tres > €t jtigez si l'amitié ne pieu) pas hv^e sea^ 
et^ire dçs ,çhose$ mille, fois plgs.it^^reç quf 
tous les romans du monde. Savez- vous, ce q^i 
me fâche le plus contre^ous aujourd'hui? c^est 
que vous ne répondiez point k ce tour mystique 
qnej^avais pris pour vous forcer à Redire ce 
rjue je serais bien aise que vous me dissiez (2) : 
apparemment qtie vous împrbuvei! cette tour- 
nure ^ car vous m'avéiz écrit qàë^ quand voué 
tié^r^ponditipiî i î^élque article dé mes let- 
tres , c'était! ittiè knarqué d'hii^bBîrtton . Afi f 
i^ifàs êtes trii Jilkfeaht^lpéi^stodna^è ; ]t tbu* dirôîS 
rolontièrê comme ^ fa capricieuse ditiiè' le PhT*- 
losophe marié ; après avoir fait à son amâtrt 
t^énutnération âë %ùhs îsés tîtitisf, €é tei^ ses 
lidiciiley / elle tëViiHtie ainsi sil^oùgué kyrièflié^. 

An! cette citation est auhe petite emportée , 


• «(1) Ma<lame^è)$ëi^igBfé. - > - - n V "^ 

= (i) Elle eiitenél pàtkr de là lettre ^«t<|é ^K^% te tM«i 
dé \kadàin« d« &Éfvigtt«î V O^^ ^ ^-«Ag«^ë^ ^^' j^cVeûir m. 
plutôt à Paris. *' f)' 1 «- 




(54) 

maîs'ûOQ pas d^tme ennuyeuse héroïne de 

9 

roman. ; — 

-' Non, non; Vous vous trompealarès^èrt, si 
voivs'croylBZ^^cJiié j'eusse été feciiée dé- ne pas 
^Uss^ir à véusàttrapier; Hidis je v^s vous citer 

Les dieux punissent la fierté ^ ^ 

' H n'est point de grandeur que le ciel irrité 
^' ' N'abaisse qua'nid il veut , et ne'féduiise en poudre^ 

3fpus m'a.T,ez rândue ppussièjre; je you$ lepar* 
^pnnç , tt'en par^o^s plys. ,;\ . - , ^,, .;, 
; J'ai qn^xho^C: étonoftal^ k^Qti$4ire^ etr^i 
l^ .devignt.sgu^,ftjif 4avaa^age depuisqûe^^^ 
y«çu .ypj^e.ljetcre,, ,pfi;çcé qi^e i^0P5 Jae me ^Ji^ 
4îas uu, ncKjf; de Çqfi^içe; doj^t ,ii;Ç;'4êit./ ^o>,Çi« je 

•wfÂk I» 1 ♦ ;'/>'' ■ • ' • r • • ' • •:" n i* * »»\ 0"' 'v ■ . " ' ■ ■ ■ » I-, - 

ii , J^eiarpp d'B^^baic^ (3),ii ^(PiCp.^ipe4i.der- 
^>r une kiiire 4^ M.fluiffiÇp» j;^iftpU^^ ^^ pl^W? 
tes, de fureurs contre Jean-Jacques : il va faire ^ 
dit-il y nrî p-iffij^hlët pour ifastrtiirfe te publiè'de 
toutes ses atiTQcités ; je n^aî encore .vu persoknnp 


(^) Seigneur allemand e'tâblî à Paris ^ dont l'hôtel 
était le rendez-vous de tous leis encyclopédistes , ^t de- 
i«içttj!t 4u'oR app^^il alor^ Phîlçsçpfie^ k ?aris« ; Voyez 
i«^ q^i estf di% de^sa société dans lfi»J^4pzoires de^Ma^h 
moniel ytovk. XL f pag.. 3i6. 


. <i.' .: 
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qui àît lu cette lettre , mais on dit que M. d'A- 
lembert Ta lue; il en bourt des extraits par tout 
Paris (4)* Milqrd Holdemess avait reçu une 
lettre de sa femme ^ le même ordinaire , qui 
Mttoâiidait avôii^tfbimekdmét, IWvèîBè, à 
M^'Hùmëy et elle né Ini mendié f)ôttit'qû'il luS 
ait dit un mol dé Jeàti-Jatàues ; irdus fié m'en- 
ëites^riën nôù ]pluÀ ^ tout cela 'me' paraît în-^ 
compréhensible. 'Dt)tiàeZ'mdi," je tùtTs prîè;^ 
idûs lès éclaircissements possibles sur cette^ 
al&ire^ et une' éA^ jptiur toutes ; ne cràignezf 
de moi iaufcune indiscrétion : je pousse la té^-^ 
• sëi^è sur lôuï ce'tjuî me Tient * dé tous jus- 
qtt^i^^b plus grande puérilité. Jfe garderais ros^ 
secrets / si Tous mé iùgiez ^gne de m'en bon-' 
fier, <it ie Vous saùYei'ài^ du ridicule' de4'îniî-[ 
ïsSné d^uàe liaisofl • qrii' pourrait buirè à^ votre^ 
eCjiiÉniidéi^àtiM^Éi / ét'voùs feire éprouve^ deis frbi- 
deàr» de'FIdôlfe ë6 dlè^ ses adhérente. * • • ^ 

- '(4)>Ml Walpole adbmn^, dans le tpme IV de ses OEk-»i> 
Mres jijéd: ia-4^ , unre'cit détaiUA de cette malheùreosoi 
quexe^l^ Ê^re Roussj^ et^M. Hame^, 9V^i'>!^^!9.^;^?l^ 

montel, avait été' préditç par M. le baron d'Ijolbach.^ 
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MTTRE XI. 


Paris , 2^ septembre 1 766* 


* r 


/ t I i • • l 


, J'avais résolu de ne y pus: ppim écrire; ppijtf 
pas que vous soyez mal^veç moi, tout au cqaf 
traire ;/,in^i?; par la .cravate que ce ne spiî, ijijQ 
fc^tsjue ,, daijs r.étai de i^ibleqse flù voi*5:êj^f ,^ 
de> y eçqvpif dçs Ipttr^s :^ vpus aurex toi^t a^ pi^ 
celle, de la lire^ car je prétends bien non s^ihh 
leipent.yau^ dispenfef.,^fv j^fo^cj^vei, m?is je 
TOUS demande en grâce . oe ; n'y ppip J p^fi^ejr. , 
Je vous crois très-^malade». çt Je récit ^\ie vçp^ 
ip'ave^£uji, de votre état me donne ^eaviCQtip. 
d'ifl[quiétude (0, et à teL p<;w«it , qup X9jif -^ 
poM vqz ^ , sans manquer à ramitié ^ n^^ n^^ P^ 
donner; ;de; y os nouvelles; deu.:s», fois Iai;Qi|iail|;i^{ 
coi^inj%;je vous en ai pri^ da^s cj^aidetiiîf^ig^ 
lettre. Je .çie veux pas nij sQiil:mpt:de.^Q|jrj$> 
majn ,.jnaisîe vous„auraijunje3rraie.ob%^ 
de dicter e^ anglais un bulletin très-eincofris* 
tancié et très-véridiique de votre aitoation éw 
moinêiiû Je cî'ois vous àvoi> toaiidé que 'VVîàrr 
ap][^rebàit Tanglàis; j'ai eu la précâuiîtlû dé 
fixer l'heure de ses leçons à celle où le facteur 

(i) M. Walpole soufirait alors d'une forte attaque de 
goutte. 


( 57 ) 

EÉppôl*te les lettred , peur que ^^dles que je re^ 
crévrai <le vous en akigVsiié puisant être traduites 
Bui^le^chûijfl^ Conseûtee âqâËc> mon futé^,; ^: 
rA'envôyér régulièt^dierit de» buHetîu^ deat 
ftàia la semaiiië : je tie dôute paa que là poste 
de Bath h Loûdrès lie «oit tégulière j Mi dû 
^îuêrchy^iHë ra a^éûré. SI tous rester auît 
eaux tout le taoîs de molrelàibi'e , lui et sa 
fcmttie vèùs kàni retidi^é VMle. Je tinidrtiîs 
l)icû 'étretfé la pai^tîè j ttiàîs Htez-vous ee ^ét' 
je déâteMéî ce ferait d'êtfe^ttà l^îèîHàM à l4 
place d^tfité^ieîlle; fïïrtriéS^^^èi^iis î^^^ * 
Bath pourvus tenir compagnie et vous soi- 
gner. Je suis f rès-persuadee^, et même je n'en 
puis d<>uter^ quevou^ ne méritez 
je pense pour vous ; mais qu'y faite ? ce n'est 
>û Totre faute ûi la mienne i npii$ jdeyofis mu- 
tuellement, moi , vous épargner les reproches , 
^ vouât ^naf épargner les xé^ipianâes ^ ? • > i 

VaÂ jpevtti qne^ vos médscins ^ne séieiil!dé-^ 
tesuMèç 9 yeies orbifr ^^ire^lq^e les^nift^eft i; lea 
^Bis.et^leflriaQtre^ pècnrfflit écré de&.^6<Ép6isdnt{ 
xicKirs ^\ inpifi lieurs f)OÎac)ai& mut râifférents ; léh 
iiàtres fiiontlencsy et fesLvàitesbpDûlaipts ét^Ohj 
lefits.1 làaànerk'nkhqmnm cx^mope vousr , aussi 
fiâUe'^iiaussifmaigrèi^} {MpuriJe |^érir de lii 
goatDe ^ des idroguès bhaiDdeé ^ et. kim««n^ àr 


4^^pi$ff>h^ 4^^^ M tête pour, guérir 4e >la^ nwr 1 ^ 
8p-au^J'^tt^,^s.lj^ftiH5ftttpd^sm^^ H 

i^Ste JQ ^e Içra^ |V*s nue? f pùUiQ ije ^on . sang; \^ 
que jç B >aye. reçH un. bulle jin^n anglais lel^que^ \ ^ 
î^,Yqus le d^oiande* Aj^ut^:;^ i^ ç^|b||al)^tia upj. 
a;*^eu j^^^ç^et dç|ibf9iré,d^ Veffetiqui;iT<pP9 ÊDq^ 
ï»es. Jejtires , sifillies yqqç ^^J^^el?jt^,,,?i5 ^|l?s, 
mM? iH^igw^pt.; f^i^ ne T>p^ ips^^défibire^ xi^rj^ 
n^ jpettJ; ,me %|ief ^que? votre ni?pi5|i^,s?ptac; 
AdieUifiiiîQW »nç T^w^. spucjez ^gpg^e.^^jijei ç 




LETtRE XII, . ,' 

oirîî'n !fK ; a: .^M .:.■ 'n. '>.'^.' >/ ' '"V ''^»«'Jon.>;i ' M 

Fans , mercredi 24 septembre 1 700. 

..s » • 

J'ose vDiis suppjp^r . tiras ^ bm^bleii^eot- d^^ 
TÔuIlyir rbien tordbiukér à un^' de | vos^giem d^^ 
mêttiieàilatpostey deux Jfolsi la seiiaipe ?ié(liiti}^^^^ 
}etin: < dq iFétat de nmàre > santé •] }e ne rfods J voii^^^ 
dye; à' quel poiofiLiiBadaiHisD.ea ^esil mquiè^ei^ #^3 
p(DèndilaLiHlDert4'de>oud mander lOeoÈ ko soir^ 
iiasu., . parce qiGie je saôsnqu^dQeiésDidaiiâ.la'. rér^^ 
96ludonide |!ie Vous;p9ii)tf;fiçiii!6 peam;nç 
pamnettrci dan\ Je'jCdâldei Jui fsdre.)bépc0UBe 


te qui ¥tm^latigiierait b^auc^çup aaiis T^taf^ de 
faiblesse où TChUS êtes;^niais^ MoDsieai^ , .)â^ 
youa^e^Qtiic^e'jeo grâçç de faire mettre um pe^ 
titr kulletift cni fpglais deu;^;: fois^ pa^ seiuaine; 
J'ai st&mll^fOBQnx umiiaîlçjB;d'aeglai3 qui yieHI 
aa^e donqfçr dij^lefii^^ tou^ les jours ^ et q^î 
tr^i^f^v^ce, ^^e vçus aurçz.Ia bonté de faii;e 
ttaodçr .; .90 !vp)|$ ^ouoie^ poîui la p^i&e ^ Moi^? 
jsiéur^ d'flfime yousrm^fçp. : ; : 

Je ne puis TOUS exprimer rinqnîétudç où^i^st 

madjune de TQire état ^: cite noRfî dit a tpvMt w.o- 
mmt /ffi'U'fîMiidraix que j^ pariîjssewpour TAd^ 
gleteriie ^ qi|ç je pou^^a^s .pemV-è^^ wuf êtiiei 
de quelque Mtilité , et qu'a^elle jç luj s^r^^ 
d'uB^.g^nder>essourqe« Je ifl.ç: trouverais XK€^. 
keur^iiS. j ÎV^oji^sieur , ^i je, p^ijic^is eppgrf c, d^ 
vaus ^preb^pLjijqujçlque c^iqsj^jjjene tapders^isi 
pas un momeut^à par^r;, jej pui& Tous^^Mr^l?; 
que .Qe|a^$it|très-vrai et très-sincère. 

Je puis vous répondre , Monsieur, que , s'il 
existe de vérfâiblés aml^ y ybuè^ pouvez vous 
vanter,que vpus avez trouvé un^, amie en ma- 
àjm^\^ y ^^^î^ftiBR^ii^exerapIes. Ti- 

i^Zrlava'inqjqiéludeaJiei pluSriiS/Q^uvent qu'il sera 
possible : si>yôus toyie? cotoime nioirçtatoù. 
eUe e*t^.,^^e y^^ifraif p^iç^^cela^fngê^ 


dç d^ïpi^c.çtA^éch^uffe b^avf Qup*. ,;, 


J-ij-Vi; \ \'t 


h 


Je porte une très*g^âadé ^{>&eatidn à ï^ ] 
bdgtie ^n^aîse^^ ^tiivètre en état de traduire^ 
▼oq lélti^i ; mais je prévoie que ee tie polirr^ 
être que dans quatre ou <iinq «lois : mais ^ 
Monsieur , je tous le répète /ttevdus donnes 
pas k peine d^éc^rire vbuS-Éaèmé j tin de- Vô* 
gens écrira le bulletin en anglais ^ et mon mai-* 
tre , qui eut t tews les jéurs iti k' Mhfèiifé ^«e Ite^ 
facteur apporte les lettres , lé tràduirsi sur-le^ 

ebàâtip; 

Je vous demande mille pârddtïs y Monsieur,^ 
de la liberté que je prends ; nîàîs j'ai ëru qu'it 
étaitdcîmôndeToîr de Vous informer déTib- 
quiétude di est madame de votre santé J celift. 
nie dcMné dfceaôionV Monsieur , de vous rèmer— 
èierdëé. bontés que vous daignez avc4r pour* 
mou Je v^s supplie d-être persuadé d.^ mon 
sKtàélrèment et de inoh respecta ' • 


/ LETTRE JLUh 




Mardi 3o septembre 1 76Ô , à 4 heures- 
èù mitln , ëciitê die ïiiS "pYù^rt mèâi± 
' ' - nVjafit lei l^e qiae îj^ttenÂi jpar it- 

" > ' " :v4gtiirti^^'auîioard%ui^ : >[ 

Non , tAm ^ vous né rii'abandèhnérezpdîrit ^ 
si f avais feir des fautes ^ vous ùte îeirpàrdbh^ 


is^riez^y et je n'en ai fait aucifue , $i ce n^est 

ea pensée; car pour e^ parole oa en action^ 

je vous défie de m^en reprocher aucune* Vou$ 

m^avez écrite me direz-vous., des lettre^ ppr- 

tfigaisesy des élégies de madame de la Suze; 

\e TOUS ^yais interdit ramitié ^ et vous ose^ 

en avoir ; vous osez me l'avouer ; je suis mar 

lade, e^ voilà que la tête vous tourne, vou# 

poussez Textravagance jusqu^à désirer d -a voif 

de mes nouvelles deu:^ fois la semaine ; il est 

Trai que vous vous contentiez que ce fussent 

de simples bulletins eu anglais ^ et avai^t qu^ 

d'avoir reçu mes réponses sur cette demwde» 

vous avç^z le front f la hardiesse et Tindécence 

de songer k envoyer Wiart à Londres pour 

Itre votre résident. Misérii^ordel queserais^^ 

devenu ? j'aurais été un hé?os de roman ^ua 

[>eracmnag€ de comédie » et quelle eu #erMt 

l'héroïne ?-~Avez-vous tout dit^ mon tuteur? 

Ecoutez-moi à mon tour* 

J'^i vQulu vous envoyer Wiari;; ce projet 
n'était qu'une idée nulle^ftent extraordinaire 
dans les circonstances ou je l'awais e^scécuté; 
î 'aurais eu la même pensée pour feu mo^^ 
pauvre ami Formont^:^'il savait ^té bien ma- 
lade à Bpuen^ et qu'ilji'eùt eu personne pour 
me donner de ses nouvelles ; voilà votre plus 


(62) 
grand grîef; AhT un autre qui ke\6n moi est 
bien pis , c'est l'ennui de mes lettres ; vous 
y trouvez la fadeur, rentoriîllé de tous nos 
plus fastidieux romans ; peut-être aveiz-vous 
raison , et c'est sur cela que je m'avoue cou- 
pable. Je peux parler de Famitîé trop long- 
temps, trop souvent , trop longuem^it ; mais^ 
môti tuteur , c'est que je suis un pauvre génie ; 
ma tête ne contient point plusieurs idées , une 
seule la remplit. Je trouve que j'écris fort 
mal , et quand on me dit le contraire , qu'on 
ïne veut louer , je dirais à ces genS-Ja .• Vous 
ne vous y connaissez pas , vous n'avez point 
lu les lettres de Sévigné , de Voltaire et de 
mon tuteur. Par exemple , celle du 22 > où 
vous me traitez avec une férocité sarniate ^ 
est écrite à ravir. -— Mais venons à nos af- 
faires; voilà le procès rapporté : soyez juge 
et partie, et je vous promets d'exécuter votre 
sentence : prescrivez-moi exactement la con- 
duite que vous voulez que je tienne; vous ne 
pouvez rien sur mes pensées , parce qu'elles 
ne dépendent pas de moi, mais pour tout le 
reste vous en serez absolument le maître. 
J'intercède votre Sainte (i), je la prié d'ap- 


■ !■! ■ ll—*lfc— <■ 


( ï) Madame de Sévigné, 


/iJ 'JL*''ii . j 


paiser voti-é; colère ; •èîlë Vôtis dira c(a'elléà 
«a des' sentiments aussi criminels què'nibi'^ 
qu'elle n'en était |]tàs ttw^îns honnête^ personne ; 
die vous rendra totre boti SiènS ; et tou^ fera 
Voir clair ^ cddxme le ^ jour qti^une fetnWie dé 
Soixante et dix ans ^ quand ellie ii'af donné au^ 
«cùne iHafque' de folie' nfi de démence ;' li^est 
peint ^pupçoHiiab'le de sentiments' ridicules^ ; 
n^est' point Sndign^e qU'ôb âk de Te^time et 
ramitiépou^relle.Mâiigr.fîmâsdns^ ttioaoh0t 
*^uteui:^ oublions le^peiissé; ne pàrlorts^ pioé 
^ue de baliTernes , laifiison^ fa tofut^ jaiiûiàis^lei 
ismours^ amitiés et anioiirétkes * bë libU^ àirâ'éWs 
;(>oim^ mais intéressotis-nbrùsf toujours 'rùnè 
l'autre san^ nous éc^rf?er jamais de vôà prin^ 
<:i^es ; je les veux toujours swivre et res^ectet 
«ans les comprendre î tous éeret cofÉttclnt ; 
iDtkon tuteur ,^ soyez-en sûr '^ et yous the rendre* 
'parfaîiemelit cont^te si' vous ne me dôD(ô€^3 
point dvinqtiiétude sur vôtre santé ,' et si vous 
ne vous» fâchei plus comte' tapi ait point dé 
m^appeler Màtd^ime ; ce» mot' gèle^ tous rtaes 
-sens i cpie-je sois t0ujoarfi[^V(>ire Petite 7 ^timais 
titpe n'a S4 bien converti à'pôrsônne , ^ car )ê ^^ÎS 
l^ieu' petite en^ effet. '^ * • ^ > i 

'îfe j^'iHi^jez point ' qiiarid j vôud sèïig^îi^à 
votre retour à Paris ; souvenez-vous que j^ né 


(fi4) 

you8 9\ çaosé ml embarriii I qii^ j,^ai : 
avec plaîfiir et recon^nîa^aqce lea scias 
voua m'avea reados^ mais que jç n'en exi| 
auoun* Oa s'çsi moqué de nous» diies*^t 
mais ici ou se mo<|ue dé toôt ^ ei Ton n^'f p 
pas ridstaat d'après. 

Il me reste h vous faire £|ire une petite 
servatiou poi^r vous epgaget à èlte un peu 
douic et plus indulgeut; ce sont mes maihe 
mou grand Age r et je puis ajouier aûjoiurd 
m^s infirmités ; s'il était en votre p^Mvoi 
m'aider à supporter piQn état ^ d'en ado 
Tamertume , vou^sy refuseries-vons ? et ne i 
drait-il qu'à la première caillette . inaJîgiif 
l^use de vous détourner de moi ? Non ^ n 
mon tuteur y )e vou^ conoais bien , vova 
impeuiouy mais votre çœiir este^celli 
jet quoique incapable d'amitié > il vaut mj 
que celui , de tous ceux qui la professi 
grondez^ moi tant que vous voudrez ^ je c 
toujours votre pupille malgré l'envîe. 

J^avais écrit tout cela de ma propi^ mi 
sans trop espérer qu'on put le lire j VI 
Ta déchiffré à merveille , et si facileni^nt 
j'ai été tentée de vous envoyer mon brouili 

mais je n'ai pïis voulu vous doimer c 

&iigue. : ,1 
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^ J'attend$ Yotté première lettre avet iùipa-» 
titace pour savoir de vo$ nouvelles, mais avec 
tremblement : m'attendant à beaucoup d^în- 
)Ures, j'ai été bien aise de- les prévenir, et je 
vous préviens que je n'y répondrai pas. 

Mercrecii !**■ octobre , avant Farriv^e du 
courrier , et par conséquent ^oint en 
re'ponse à votre lettre s'il m'en apporte , 
et que je ne puis encôrt avoir reçue. 

Vpu$ avez raison, vous avez raï^Qn, enGn 
toute raison; je ne suis plus soumise, maîâ^ 
je suis véritablement convertie. Un rayon de 
lumière m'a frappée a la manière de saint Paul ; 
ilea fut renversé de son cheval , et moi je le 
suis de mes cljîmères. Je ne sais de quelle^ 
nature elles étaient , quel langage elles me 
faisaient tenir; mais j'avoue qu'elles devaient 
vous paraître ridicules, et l'effet qu'elles vous 
faisaient ne me choque plus aujourd'hui. 11 y 
a déjà qiielque temps qu'en me figurant votre* 
retour ici, je sentais tjue votre présence"~m(3 
causerait de l'embarras. Je nie disais : oh I 
mon Dieu, pourquoi? et je trouvais que c'était 
Vos réprimandes que mon jargon m'àvail aiti- 
ï'ées qui me donneraient quelque honte. Brû- 
lez toutes mes lettres (s1l vous çn reste ) qui 

M"»* DU Defpamj. t. 1. !j 


pourraient laisser traces de tous cçs galimatîatf 
Je suis votre amie ; je n'ai jamais eu ni pensé 
ni sentiment par-delà cela ^ et je ne comprend 
pas comment j^étais tombée à user d'un langag 
que j V toujours fui et proscrit ^ et que to 
avez toute raison de détester. Voilà donc u 
IhouVeau baptême ^ et nous allons être Tun e 
Fautre bien plus à notre aise. 

J'ai fait connaissance avec deux ambassa 
deurs ; celui de Venise ^ qui est un bomm 
tout rond y tout franc ; celui de Sardaigne (a) 
tout sensé ^ tout sérieux^ quia été deux an^ 
dans votre pays et qui cause assez bien. 

Nous allons perdre madame Greville(3) :; 
ye ne veux pas vous écrire tout ce que j'ezi 
pense ; je réserve à vous le dire. 

Il me prend une terreur ; c'est que vous ne 
voyiez que trop clairement que cette lettre a 
été écrite avant que j'aye reçu la vôtre. Si 
j'allais apprendre que vous êtes encore bien 
malade ! — Cette pensée me coupe la parole* 



■«^ 


(2} IML de Marmora. 

(3) Macartney, femme cU feil M. FulLe Gre- 

vUk. Elle mourut en 1789. 


IVÏercredi , ajJrès ï'amvee du coumer. 

Quelquefois le&Iettres i|li^oiidoit recevoir I9 
tnardi nWrivent que Jet jeudi ; je fermeial^eUe^ 
ci après l'arriv^ée du fadeur. , 

Oh , mou Diqu , que je ëuîs contente I vouS 
TOUS portez bien, Toilà tout ce que je roulais 1 
vous jugerez par ce que j'ai écrit ce maiin et 
bier, si je suis iiàcbée contre vops. Il ne me 
reste plus qu'à vous dire un mot : on ne, croit 
point dans ce pays-ci qu'on puisse être ra- 
mant d'une, femme de soixante et dix ans , 
<[uaQd on n'en est pas payé ; niais on croit 
qu'on peut être son ami, et je puis tous ré- 
pondre qu'on ne trouvera ntilïement ridicule 
que vous soyez le niien. Je ne vous garantirai 
pas (}ue l'on ne vous fasse quelques plaisante* 
ries , mais c'est faire trop d'ïiônneur à notre 
nation que d'y prendre garde. Je ne sais d'où 
peuvent venir toutes vos craintes, et Vous 
deviez bien me parler avec la même conâancê 
que je vous parle« J'ai daas la tête que c'est 
quelque nrauT^iâe raillerie de mkdêâxie la du- 
<ihesse d'Aiguilïoti à ihilâdî Henêfy (4), qui a 

(4) Marie Lepel , barount d'hét^réy ^ qjà^ at^l long- 
temps rësîdéà Paris, éCqui &t^4àil!^ttHec«i|*rié»^d%»ee 
suivie avec la duchesse douairière d* Aiguilla» 


(68) 

troublé votre tête ; je n'y ai pas donné le 
moindre lieu. Il y a long-temps que je connais 
sa jalousie^ mais elle n'est nulleoient dang^- 
réuse. Je ne me suis laissé aller à parler de 
TOUS avec amitié et intérêt qii'^ mesdames de 
Jonsac etde Forcalquîer qui vpus aimentbeavji' 
coup l'une et l'autre y et sans jalousie* 

4 

LETTRE XIV. 

Paris, dimanche 19 octobre 1766* 

Jugez si je suis bien corrigée ; j'ai été depim is 
le dimanche 5 jusqu'au jeudi 16, sans recevo- 3r 
de vos nouvelles, sans proférer votre nom, ^^ 
sans songer à vous écrire, si ce n^est en vo«-^^ 
envoyant la suite de la Chalotais (i), p^^'^ 
M. Jenkinson (3). 

là 

(i) Mémoires de M. de la Chalotais , procure^^^^^ 
général au parlement de Bretagne , avec additic^ -^' 
C'est le premier du nombre infini de pamphlets , factui:^^* 
et exposés , qui parurent sur l'infâme persëcution qc^^ 
M. de la Chalotais souffrit de la part du duerd'Aignillor^v^ 9 
commandant pour le roi en Bretagne > et, sous ses o:^**" 
dres , de la part de M. de Calonne. — Ces nie'moir^* 
»ont date's du château de Saint-*-Malo , prison d'État, o^ 
leur auteur se trpuvait «si étroitement et û *rigoureu5 ^"^ 
ment détçiau ; qu'il déclare les avoir éqçits avtc u. 


' y ai reçu jeudi 16 , deux lettres , Funé du 3 ^ 
Fautre du 6, et hier, une dii lo) foutes trois 
m'ont fait plaîsîn La première ( (Juoîqu'infini- 
lïient sèche) est celle* qui m^en a fait le plus, 
parce qu'elle mé lîtaitde rinquiétude où j'étais 
dé votre santë. lia seconde n'était ni bien ni 
taal. Là troisième est- pisirfaite ; il n'y a riea 
a ^redire, si ce n'est les louanges que vous^ 
m'y donnez. Oh! mon tuteur, pourquoi vous 
avisez-vous de flatter ma vanité? nem'enavez- 
vôus pas Jugée exempte , et ne m'avez-vous 
pas traitée etî conséquence? Si j'avais eu dé* 
Fâmour-propre , il y a long^temps que vous 
l'auriez écrasé; mais c'est un sentiment que je 
n'ai p6iiit écoùré avec vous; jamais votre fran- 
chise rie ,ni'â blessée , jàmaiis voiîs ne m'avez 
liiliiQiihée ; je serai toujours^ fort aise que vous 


» )f>lumè faite éCun cure-dent , de V encre composée 
» d'eau , de suif de cheminée , de vinaigre et de suie y 
•» sûr des papiers d'eny^ioppe de sucre et de chocolat; » 
ib'comnaencent ainsi : « Je suis dans les fers , je trouve 
?» le moyen -de former vxi ntéthoire y je V abandonne à 
V \a Providence. S'il peut tomber entre les mains de 
» quelque honnête citoyen ,je le prie de le faire passer- 
!> au rot-, s'il e^st possible , et'même de le rendre pa- 
» blie pour ma justification et celle de mon fis, n - 

(2) Le feu comte de LivergooL 


'.k 
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me disiez la vérité. Vos craintes sur le ridicule 
s'ont des lerrieurs panicjges, mais oçi ne guérit 
point de la peur (5); je n'ai poinf une sem- 
blable faîtîlesse; jç sai$ c^ixk naou âg^ on est à 
l'alpri de donner du scandale : 9i Ton aime ^ on. 
n'a point ^ s'en cacher; T^initié ne.sera janaai*^^ 
uq sentiçient i:idicnje ^^nd elle ne fait pa^ 
faicç des t'olîçs ; m^ia gardpas-qous d'ei;i pro-^ 
féiiçr le noipj, puisque^ vous ayeB,de si bonnes^ 
raisQws de la Touloir p^^osçrire ; SQyqns ami» 
(si ce WQt n'e§| poijQt ipaf50iinant);^tnais, amis 
«ans ^mitiéi c'est un système nouveau > mais, 
dans Iç fond p^s plus pcopapréhensible qiie la 
triAÛé, 

Vous vous piorte^s doAC biep? — V^ilà de 
quoi il es^ question i Wèun d^ vos conipatriotes 
ne pourra yqus dire que j'en suis bien aise. 


(5) Dap^ la lettre doQt il est queation y M. WaIpo|e 
sVtait exprime sur ce sujet conuoae il suit : « Il y avait 
» long-terapiS avant la date de notre connaissance que 
» cette crainte de ridicule sVtait plantée dans mon* es-* 
D prit 9 et vous devez assurésueat vous ressouvenir à 
» quel point elle me possédait > et comt^ien de fois je 
H vous e|i ai entretenue. — N'allez pas lui chercher une 
» naissance réceote. Dès le n^omeut que je cessai d'être 
» jeune , j'ai eu^ine peur hdrriUe de devenir un vieillard 
» ridicule. 2> 


et s'ils étaîeat observateurs , ils auraient peut* 
être trouyé une sorte d^afïectation dans Pindif* 
ierence que j'ai montrée quand ils ont parlé 
de vous. J'ai donné à souper à M* et à n^damé 
Piizroy (4) et à mademoiselle Lloyd (5), à 
M. Selwyn (6) et à son petit milord (7) ; peut- 
^tre aurai-je ce soir ces deux derniers. Je le$ 
^n ai laissés les maîtres ; f aimerais autant qu'ils 
xte vinssent pas ^ parce que je craing d'avoir 
I>eaucoup de moqde ; non seulemeùt j'aurai 
madame d'Aiguilloni sur qui je ne comptais 
pas , mais j'imagine qu'elle amènera M. dé 
Richdieii (8). Je ferai vos compliments à ma- 
dame de Forcalquier ; elle se donne l'air d'être 
dans vos principes ^ mais elle n'est pas comme 
vous; elle joue ce qu'eMe est, et vous, vous 
puez c^ que vous voulez être et ce que vous 
n'êlès pas. 

Je ^s jeudi dernier passer une partie de 
la journée et la «oirée chez elle à une petite 


(4) iCliaides Fîtzroy » Id premier lord Sou^ampton ^ 
et son ëpouse. 

(5^ M"« Rachel Uoy d , qai fiit long-temp» employée 
au pïilais de Kensîngtoû. 
* (6) Feu George-Auguste Sdwyn. 

(7) Le présent comte de Carlislc. 

(8) Le maréchal duc de Ricfaelieu.. 
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maison qù^elle a à Boulogne ; j^y menai màidanie 
de Greville : je remets à vous dire <!e que je 
pense de celle-ci , si jamais je vous revois; 
mais je né veux pas vous en écrire, si ce n'est 
que je lui trouye béaucolip d'esprit. Nous pas- 
sâmes une très^agréable soirée. Le lendemaii^ 
Tèndredi , ;je soupai çbez la grand' maman , ht 
qui je dis que j'avais eu de vos nouvelles ;^ 
elle ^'informa avec empressement, me répéta 
qu'elle Yow avait écrit, me demanda si vaus. 
me parliezd'elle; je lui dis que non, elle fut 
fâchée, ^et n^en marqua pas moins de désir de 
vous revoir, et me chargea dé vous faire des 
reproches : elle me marque beaucoup d'amitié, 
et comme elle n'en a point, et que je n'en ai 
pas plus pour elle , il nous est permis de nous 
dire les choses les plus tendres; n^est-ce pas 
comme cela , mon tuteur, que vous l'entendez? 

Je soupai hier chez le président > avec 
mesdames de Jonsac , d'Aubeterre (9), et du 
Plessîs - Châtillon (10); nous jouâmes à des 
petits îeux de couvent : je fis vos compliments 


'1 • ' 

(9) La maréchale d'Aubeterre. Son mari était le frère 
amé du comte de Jonsac ^ qui avait épousé la pièce du 
président Hénault. 

(10) Madame du Plessis-CMtillou était la fille du m»r* 
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au président et à madame de Jonsac : le pauvre 
président s'affaiblit terriblement ; il aura bien 
de la peine à passer Thiver. 

Voilà , mon tuteur, tout ce que je puis vous 
îpprendrè ; j'apprendrai apparemment , par 
s^otre première lettre i quand vous serez de 
•étour à Londres. Né vous embarrassez J)oint 
le ce que je pense de vous ; laîssez-moi fndn 
ibre arbitré sur mes pensées ; conlentei;-y6us 
le diriger ine$ paroles et mes actions , et soyez 
>grfaitement convaincu que ni les unes ni léé 
lutres ne vous attireront jamais aucun ndi- 
:ule. ^e frémissez (il) point de révetiîr en. 
France; que ce ne soit'poitit moi du moins 
juî vous empêché d'y revenir^ tout ce que 
le'vôûs dis n'est qu'après vos textes : il est vrai, 
^os lettrés soiit comme l'évangife ^ qui fournit 
ies textes pour tbutes les seétés. Si je nfe crai- 
gnais de faire une trop longue Je ttre *, je vous 
intenterais unprocès sur le jugement que vOiis 
portez de Montaigne (12). Adieu, mon tu tçur.* 


-t-^ 


<]iiis de Tordy , mipistre des aifures ëlratigères à la fia' 
£in nçgne de Louis 'XIV. 

(11) Mot dotit M..Walpole s'était sefri dans une de se* 
lettres , et qui avait fort dëjplu à madame du Déffand; 

(1:1) Il avait dit dans la lettre ci-déssus meàtionnée^et 
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LETTRE XV. 

t 

Lundi , 20 octobre 1 766. 

. Je suis dans une grande inquiétude ; M. Sel^ 
yfyn vint hier chez moi , et me ditgu'un Au- 
Çlais avait reçu une lettre qui lui apprenait que 
M. Çraufurd(i) était mort en Ecosse : je vous 
laisse à juger Tefî^t que cela me fit ; M» ef 
madapie Fitzroy et leur demoiselle (2) arri- 
vèrent au même jinstant ; ils tâchèrent de me 
persuader que cette nouvelle était fausse. Ce 
m^tia , à dix heures , un nommé M. DiçLin- 
son e^t venu chez moi ; il avait appris hier au 
çpir le chagrin où j'étais ^ et il a eu la bonté 
d'aller ans; informations ^ et par toujt ce qu'il 
m'a rapporté , il en résulte que je suis dans h 
doute; mais je vous avoue*^que je «uis dq 
moins bien inquiète^ et que mon 4pi^ est 

qui était datée de Batk : « Je ]i$ les Essais de Montaigne , et 
V m'en ennuie encore plus que de Bath ; — c'est un vrai 
» radotage de pédant ^ une rapsodie de lieux communs ^ 
9 jnhne sans liaison. ^ Son S^èqiie et hii se taent^ 
» apprendre à mourir y — - la chose du monde qu'on 
» le plus s^r de faire sans l'avoir appris. » 

(i) M. John Craufurd, d^& mentionna. 

(2) M^i* ft- Lloyd- 
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bien troublée \ non seulement par rapport à 
}/l* Craufurd y que j'estime et que j'aime beau-* 
coup , mais cela m^a jeté un noir dans Pâme 
sur fout ce qui m'intéresse. A^ > mon Dieu ! 
que vous ayez bien raison I l'abominable ^ la 
détestable chose que l'amitié I par où vient- 
elle V à quoi mène-t-relle ? sur quoi est-elle 
fondée ? quel bien en peut-on attendre ou es- 
pérer ? Ce que yous m'avez dit est vrai ; mais 
pourquoi sommes-nous sur terre, et surtout 
pourquoi vieillit^-on ? Oh, mon tuteur, par- 
dcmnez-le^moi , je déteste la vie. 

J'admirais hier au soir la nombreuse com- 
pagnie qui était chez moi ; hommes et femmes 
19e paraissaient des machines à ressorts qui 
allaient , venaient , parlaient , riaient , sans pen- 
ser , sans réfléchir , sans sentir ; chacun jouait 
son rôle par habitude : madame la duchesse 
d'Aiguillon crevait de rire ; madame de For- 
calquier dédaignait tout ; madame de là Val* 
lière (3) jâbotait sur tout. Les hommes ne 
jouaient pas de meilleurs roles^ , et moi j'étais 
abîmée dans^ies réflexions les pl«s noires ; je 

(5) La duchefse d« la Vallière , fille du duc àPOzis ; 
elle avait été une des plus belles femmes de France , et 
a conservé sa beauté dans un âge fort avancé. Elle e$t 
morte vers 1795, âgée de quatre-vingts ans. 
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pejiasti^ ; que ^î^jaTaifi cassé ma vie dans Jesil^"^ 
liiijsi^iia ; i qûie • je m'étais^ cjrèusétinoï- mêioe 
%:>u$ les abîmas dans l^queis j^t^ftstombjé^t 
^wa iléus DQues ^xigemenls . avaient été^ ianx et 
^n)émires r et itôujours; trop préci pues. , ep 
iyj'eïiAù je n;avàis parfaitement bieri connue 
personne; -que je n'en avais pas érè» Gohniib' 
non plus :, et que peut-être je nelmq connàiis** 
3âi^ p^^ . moi-pfiéjGDie> On désire un appui , on; 
^ laisse charmer par respérance dé Favoir; 
trpuivé^ ; c'est t^u spn^e que les i cire dnsiancesi 
dissipent et qui fotft 1! effet dti i;éveil. Je rons 
assure , mon ,tuteui[ , que c'est avec i^emords 
que je Vous peins rëtat de mon àmei; ;je pré- 
vois npflLsei^letneut rennui, maisàiqui puis-je 
avoir ^recours ? Vous penserez ^sLvans ne i^aN^ 
tijGuiezi pas , pourquoi faut-il que ce soit à 
moii? pôurc^uqi taut-il: que des ' soins , des^ 
atteutions que la bonté de moh caractère m'ont * 
porté à avbir , ayeni pour moi rinconvénient ' 
d'être devenus robj.et d'une correspondance 
^ssl triste ? Vous avez raison, mon tuteur, ^ 
et vous aure? grande patience »si vous coa-- 
sentez à la coï^inuer. - 

Le frère (4)du duc dé Buccleugh mourut hier , 

■ " ■ , j » I ■ ■ II. .1 I II ■ n < ■ I ■ I > — ^^1^— ^1^ I B 

(4) Lord Henri Scott* > 


ôprès dîner : les George^ (5) ^ohfrèvenij^ (©) 
pour consoler 'le ^ duc ;iH6gè chez cu5^,^t il 
^st dans là plus excessive douleur : jô fcroifef 
Qu'ils bartirbht tous Yfendrèdr. ■ . iv 

Je conàpte faire partir- ctesbîr cette lettré 
avec rhîstoire derM. Hume et de Jeah-'Jaci^iiéis i 
les éditeurs piàssent pour être le baron d'Hol- 
bach et M* Sttàrd (7), iiiàîs tout le inonde 
y reconnaît d'Ailemberi. Pour inadaîné de 
Luxenabourg ^ elle né dôute^ pas que la'f)ré- 
face ne soit de M. Humé; cela serait bien 
ridicule de se louer soi-même de cette force : 

r 

ce qui n^cst pas douteux, c'est qu'il a fourni 
des faits ^ et qu^elle lui a été communiquée.* 
Tous t:es gens-là sont bien modestes et bien 
philosophes, et justifient bien le choix qu'ils 
ont fait de leurs idoles et de la protection 
qu'elles leur accordent. A ï'égard de la décla- 
ration de M. d'Alembert • vous verrez com- 
bien il vous désapprouve (8), et qu'ail ne veut 


-« 


(5) Lord et lady George Lenox. Il était lè frère Bnique 
du feu duc de Richmond. . ! ' 

(6) D'Aubigni , terre de son frère le duc d'Aubigui. 

(7) Qui fut ensuite de ^Acade'^lie française. r 

(8) Relativement à la lettre de M. Wdlpqle à Rous-* 
$çau, sous lé nom dû roi de Prus^^, ^ui^av^itële écrite 
«t répandue à Paris ; et dans la composition de: laquelle 
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pas TOUS faire rbooneur du style; il dit qui) 
vous convenez de le devoir à une personne 
que vous ne voulez pas nommer^ mais qu'elle 
devrait bien se faire connaître : madame dor 
Luxembourg m'a dit que c'était apparemment 
moi qu'il voulait désigner» — Cela pourrait 
bien être , Madame , lui ai-je répondu ; je ne 
doute pas que ce ne soit son intention : mais 
je ne vois pas bien pourquoi ni moi ni tout 
autre devraient bien se faire connaître ; mais 
lui^ d'Alembert j devrait nommer les gens à qui 
M. Walpole a dit qu'il avait fait corriger le 
style de sa lettre; je suis très-certaine que telle 
quMle est > elle est entièrement de lui^ parce 

on supposa ({u^il avait été assisté par madame du ï)e£rand) 
mais cette supposition n'était point fondée , ainsi qu'on 
le verra paf l'extrait d'une lettre adressée au général 
Conway* 

« Je m'amusai un ^oir dans la société de madame 
» Geoffirin à plaisanter sur les prétentions et les contra*^ 
«dictions de Rousseau , et. avançai qu e lqu es proposi'^ 
» tion9 qui divertirent la compagnie. Dé retour chez 
1» moi , feu. formai une lettre que je fis voir le lende* 
» main matin à Helvétius et au duc de Nivernois ^ qui 
» en forent si contents , qu'après m'avoii^ indiqué quel- 
» ques fautes de langage à corriger , i\^ m'engagèrent à 
» la faire voir* » Voyet OEuvres du lord Orford, t» V| 
pag. 129. 
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qii^il me Va. dit^ et que je le connais incapable 
du plus petit mensoDge* — Que peAsez-Tou» 
de tout cela.?m''a-t-elle dit, — Que rien n'est 
plus misérable^ Madame^ et plus rempli de 
puérilités et sottes vanités •'— Et ajoutez de 
venin , m'a-t-elle dit* 

Ah! que les bommes sont fous ! qu'ils sont 
méchants î et; qui pis est ^ qu'ils sont en-* 
nu jeux ! 

J'ai r^ret de laisser les deux tiers de cette 
page , mais en vérité je n'ai plus rien à dire, si 
ce n'est de vous recommander d'avoir le soin 
le plus excessif de voire santé ; car quoique 
sans amitié;^ je suis toute capable de mourir de 
douleur si je perdais ce qui m'est aussi indiffé^ 
rent que vous. 

LETTRE XVI. 

Paris , 27 octobre 1766. 

Fouii coùniïBiÈcet ainsi que vovs^ je ne suis 
pas contente ^ mon tuteur ^ que vous iisfôsiess 
faux bond k la prudence ^ en finissant vos eaux 
huit ou dix jours plus tôt qu'il ne serait à propos 
pour qu'elles vous fissent du bien. Vous avez 
toujours des maux d'estomac ^ des langueurs ; 
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TOUS me paraissez dans le même état? où vous 
étiez avant de tomber dans les grands acci-^ 
dents où vous avez pensé succomber. Loin de 
faire ce qu'il faudrait pour les prévenir, vous 
vous jetez tout à travers les choux ; vous allez 
entjrer au parlement. Je me suis fait expliquer 
quelle était la vie que cela faisait mener; je 
vous crois un homme perdu; jamais vous ne 
résisterez à tous les inconvénients qui survien- 
nent; des séances quelquefois de huit ou dix 
heures , une chaleur infernale dans la salle , un 
froid glacial quand on en sort; voilà le phy- 
sique. Une agitation d'esprit , toutes les pas- 
sions en mouvement; voilà le moral. Mqu 
pauvre tuteur n^a certainement pas la force de 
résister à tout cela. 

Jesuis très-contente de la milady George (i); 
elle m'a fort bien fait tous ces derniers temps- 
ci; elle a un certain revêche qu'on est flatté 
d'apprivoiser ; c'est elle qui vous rendra 
cette lettre avec la brochure dont je vous ai 
parlé. La déclaration de d'Alembert aux 
éditeurs est trouvée de la dernière imperti- 
■ - - ' - ■ - . 

(i) Lady Louise Ker, sœur du marquis de Lothian > 
et mariée au lord George Lenox, frère unique du dé- 
fuut duc de Ricluïiond, 
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iaiBtaté'è. J-ai du regret à madame GrêYÎïié ; 
x^'esi une femmie qui a vérîtablei^nt beaucoup 
ri^esprit , mais je n'ai point ^oulû précipiter* 
inoa jugement sur sou caractère j je veux 
savoir de vous ce que j'en d-ois juger : les ap- 
|>arenc^ m^en ont donné bonne opinion : j'ai 
cru rieaûiarqutf que nous évitions également, 
i'tine et l'autre , de parler de vous ; la conduite 
était ' semblable » mais les motils pouvaient 
bien -éfre différents^ Je crois sa situjition n^al- 
Sieoreuse , sop âme sensible ; j'ai trouvé des 
ra'ppcfrts entre nous qui ne m'ont cependant 
entraînée à aucune confiance ; nous nouB 
i6omi3ies pluj mutuellement en nous observant 
et en nous tenant l'une et l'antre dans une 
assez grande réserve* Madame de Mirepoix 
Eail im grand cas d'elle , et m'ai a fait de 
grands éloges. 

Madame d'Aiguillon me dit hier que madame 
Hervey kri mandait -que vous vous portiez à 
merveille , et que vous lui aviez écrit de Bath * 
la lettre la plus charmante et la plus gaie: pour 
celles que vous m'écrivez, mon tuteur, je les 
trouve d'un genre tout particulier ; tout y est 
nouveau, tout y est neuf; vos réflexions sur 
la prudence f ce qu'elle devait être dans l'âge 


d^3r, ce qui la rend vertu anjourd^hai esl 
seMi, pesé, et d'une vérité extrême (a). : 

Je suis bien sure que vous vous accoucumé* 
rez à Montaigne ; on y trouve tout ce qu'on 
a jamais pensé ^ «tntil style n'est aussi éner- 
gique : il n'enseigne rien , parce qu'il ne décide 
de rien ; c'est l'opposé du dogmatisme : il est 
vain , et tous les hommes ne le sont-ils pas ? 
et ceux qui paraissent modestes ne soat-ils 
pas doublement vains ? Le je et le moi sont à 
chaque ligne; mais quelles sont les connais«- 
«ances qu'on peut avoir , si ce n'est pas *le 
je et le moi? Allez ^ allez ^ mon tuteur , c'est 
le seul bon philosophe et le seul bon métaphy- 
sicien qu'il y ait jamais ^u. Ce sont des rapso- 
dies, si vous voulez, des contradictions per- 
pétuelles, mais il n'établit aucun système; U 
cherche , il observe , et reste dans le doute : 
il n'est utile k rien, j'en coiïviens), mais il 

(2) M. Walpole avait dit-: « Je suis charmé qiie vous 
)) commenciez à faire bon accueil à la prudence. Il ne 
» vous manquait que cette. . . . . mais non , ce n'est pas 
» vertu; ce n'est qu'une cuirasse qui sert de garde contre 
» les méchants. Il fallait que le inonde fourmillât A 
» crimes , avant qu'on eut pensé à ériger la pruden 
^ en vertu. Si jamais il y eut un siècle d'or, la prudenci 
» aurait dû passer pour de la iausse monnaie. » 
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détache de toute opinion , et détruit la pré* 
^omption du savoir. 

ÂditÉfu toon tuteur; je crois que ma lettre 
<lu 21 vous aura fort déplu ^ mais je vous 
avertis que si vousm^appelVz jamais Madame^ 
3e ne vous appellerai jamais mon tuteur : je ne 
puis souffrir de votre part aucune punition ; 
pour des réprimandes ^ à la bonne heure. 

Ah! mon Dieu ! je me rappelle que vous me 
clitès que si j^étais malade , vous m^en verriez 
votre Wiart : conunent pouvez-vous faire au- 
jourdTbuiune plaisanterie de ce qui vous a pré- 
cédemment pensé coûter la vie , et vous avait 
inspiré pour moi la plus horrible aversion ? Cela 
est fâcheux, mon tuteur, mais vous avez cer- 
tainement des accès de folie : je ne veux point 
croire que la politique aujourd'hui soit de ce 
nombre , mais j^eu aurais cependant quelque 
soupçon, par la certitude que j'ai de votre 
désintéressement personnel : vous êtes un être 
bien singulier , qu'il faudrait n'avoir jamais 
coimu , si on ne doit jamais le revoir. 
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LETTRÉ XVïL 

Paris, jeudi 3o octobre 176^ 

An! quelle Folie, quelle folie, d'avoir de 
amis d'outre-mer , et d'être dans la dépendano 
des caprices de Neptune et d^Eole! joignez à 
cela les fantaisies d'un tuteur, et voilà uw 
pupille bien lotie. 11 n^y a point eu de courrw 
ces jours-ci; je m'en consolerais aisément si 
je n'étais pas inquiète de votre santé. Je vouî 
assure qu'il n'y a plus de votre individu qtn 
ce seul point qui m'intéresse ; d'ailleuts , j( 
crois que je ne me soucie plus de vous, maij 
il m'est absolument nécessaire, aussi néces- 
6faireque l'air que je respire, de savoir qut 
vous vous poi-lez bien : il faut que vous ajeî 
la complaisance de me donner régulièrement -t 
de vos iiouvelles par tous les courriers : remar- 
quez bien que ce ne sont point des lettres qw 
j'exige , mais de simples bulletins : si vous mi 
refusez cette complaisance , aussitôt je dirai 
Wiart : partez , prenez vos bottes , allez à tiri 
d'aile à Londres, publiez dans toutes les ru( 
que vous y arrivez de ma part, que vousav&-2 
ordre de résider auprès de Horace Walpol^ * 
qu'il est mon tuteur, que je suis sa pupille # 
•que j^ai pour lui une passion effrénée , et qae 
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peuMtre j^aFrlverai incessamment moi-^méme; 
que je m'établirai à Strawberry-Hill , et qu^îl 
nY a point de scandale que je ne sois prête 
à donner. 

Ah I mon tuteur , prenez, vite un flacon , vous 
jêtes prêt à vous évanouir ; voilà pourtant ce 
qui vous arrivera^ ^i jen^ai pas de vosnou- 
Telles deux fois la semaine^ 

Je ne doute pas que vous ne soyez persuadé 
fjue la personne de France qui vous aime le 
mieux , c'est moi ; eh bien , vous vous trompez; 
il y en a une autre qui vous aime cent fois 
davantage ^ et d'un amour si aveugle , qu'elle 
lae vous croit aucim défaut^ et certainement je 
ne suis pas de même : avant de vous la nom^ 
J9ier^ il Éaut que je vous y prépare par une 
petite histoire que peut-être vous savez , car 
tout Paris la sait; mais vous pouvez Favoir ou- 
bliée , et le pis y c'est que vous l'entendiez pour 
3b seconde fois : — - la voici... 

L'archevêque de Toulouse avait un grand* 
père^ ce grand-père était mon oncle , cet oncle 
^taitun sot> et ce sot m'aimait beaucoup; il 
me venait voir souvent. Un jour il me dit : ma. 
nièce ^ je vais vous apprendre une chose qui 
vous fera grand plaisir ; il y a un homme de 
beaucoup d'esprit ^ du plus grand mérite^ qui. 
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fait de TOUS un cas infini; il tous est parfaite*^ 
ment attaché ; tous pouTez le regarder comme 
Tolre meilleur ami , tous le trouTCrez dans 
toute occasion ; il n^a pas été à portée de tous 
dire lui-même ce qu'il pense pour tous ; mais 
. je suis chargé de tous l'apprendre. Ah ! 
mon oncle , nommez - le moi donc bien-TÎte. 
C'est 9 ma nièce ^ • • • c'est le sacristain des 
Minimes. Eh bien ! mon tuteur^ cette personne 
qui TOUS aime tant, c'est mademoiselle Dé- 
Treux (i) ; c'est à son état qu'il faut attribuer 
cet apologue y car sa personne et son mérite la 
rendent bien préférable à toutes les princesses , 
et idoles de comtesses. Cette pauTre DéTreux 
TOUS adore , et elle ne TCut pas que je sois ja- 
mais fâchée contre tous ; elle irouTe que tous 
aTCz toujours raison. 

SaTez-Tous , mon tuteur , à quoi je Tais m'a- 
muser ? à faire des portraits. Je fis hier celui 
de l'archeTeqùe de Toulouse (2) ; on le lui lut 
en lui donnant à dcTiner de qui il était ; il s'y 
reconnut , comme s'il s'était tu dans un miroir« 
Si TOUS le connaissiez daTantage,^ je tous en* 


(1) Femme de chambre de madame du Deffand. 

(2) Son petit neveu. Ce portrait se trouve dans !< 
quatrième, volume de ce recueil. 
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▼errais, ce portrait , et je ne sais si je ferais 
bien^ car vous ne faites pas grand cas des pro- 
iluctions de ma Mioerv^e. Je pourrai bien quel^ 
que jour chercher à yqus peindre > mais je ne 
sais pas si je vous connais bien ; enfin ^ nous. 
Terrons. 

Votre parlement me tourne la tête ; quelle 
idée il vous a pris, de vous )jetér dans le chaos 
<i&s affaires ! mais à quoi servirait tout ce que 
Je pourrais vous dire sur cela? qu'à vous 
impatienter et à augmenter le dégoût que je 
m'aperçois que depuis long-ten;ips vous ayez 
pris pour moi : faites donc ce que vous vou- 
drez ; je n'exige de vous que des bulletins de 
votre santé. 

Vendredi à 2 heures. 

Un ange ou un diable m'apporte votre lettre 
de Strawberry - Hill , du 22 : c'est celle qui 
devait arriver le mardi 28. Je ne puis vous 
peindre quel est mon étonnement^ première-t 
ment de ce que* je ne comptais en recevoir 
que demain ou même dimanche ; et- ce qui^ne 
surprend à^l'excès^^ c'est ce qu'elle contient* 
Quoi donc, Monsieur^ êtes-vous-devenu toul- 
à-fait fou ? Voulez-vous m'éprouver ? voulez-t 
vous déranger ma tête ? que prétendez- vous ? 
^uJe a}oulezTVous de moi ? n^awz^pu^pas^ua^ 


(88); 

Tanté-tneufàns? li'en ai-je pa« SotocarOû etmûdr 
Est-il pennis , à ces âges-là , d'avoir des sentie 
nients? Qu'est-ce que c'est que ceux de ramî-^ 
tîé ? ce n'est qu'un amiCMir déguisé qui couTr^ 
de ridicule^ Qu'est-ce que c'est encore que 
cette inquiétude sur ma santé ? que vous im- 
porte que je vive on que je meure? votre pro-- 
}et est-il de me voir? n^êtes-vous pas unique- 
ment occupé de la chose publique ? Serait-il 
raisonnable que vous l'abandonnassiez pour 
moi , quand vous consentez à y sacrifier votre 
TÎe? Ah î Monsieur y faites des réflexions soli-» 
des , et ne m'exposez pas au ridicule de laisser 
croire que je compte sur votre amitié. Né dois-» 
je pas penser tout cela ? — Mais non , non ^ 
mon tuteur , je suis bien loin de le penser ; 
votre lettre me charme et ne me surprend pas ? 
vos in jiures y vos dui^etés , vos cruautés même 
ne m'ont point fait méprendre à la bonté et à 
la sensibilité de votre cœiEr;^ — mais je. ne 
veux pas vtDus en dire davantage ; vous, êtes 
sujet à des retours qui me mettent en garde 
contre moi-même et centre vous : tout ee que 
je me permets de vous dîre^ c'est que je suis 
heureuse dans: ee moment-ci , mais que je 
|)0urrais l'être bien plus parfaitement si vous 
le vouliez : je n'articulerai point ce qu'il Usj^ 


(%) 

draîl que vous ^ssiez pour cela ; tous le deyf* 
nez de reste. 

Ce que vous me dites de M* Selwyn est par- 
fait (5); j'y ajoute qu'il n'a que de Fésprîtde 
téce, et pas un brin du cœur; vous définiriezi 
bien mieux que moi ce que je veux dire. 

Votre lettre m'a si fort troublée, que je suifii 
commue si j'étais ivre : je remets à demain k 
contùiuer celle-ci. 

Samedi i*"^ novembre à ^^eûres. 

C'est un malheur pour moi , et un très-grand 
malheur, que l'amitié que j'ai prise pour vous% 
Ah] mon Dieu, qu'elle est loin du roman, et 
que vous m'ayez peu coùiiue quand vous m'en 
ave^ soupçonnée! je ne vous aime que parce 
que je vous estime, et que je crois avoîr trouvé 
Gu vous des qualités que depuis cinquante ans 
j^ai cherchées vainement dans tout autre; cela 
Jïi^a si fort charmée, que je n'ai pu me défen-» 

(5) M. Walpole avait dit : « De tous les Anglais que 

* vous verrez , c'est M. Sehvyn qui a le plus viérita»- 
^ >lemen) de Fespi^t | mais il &udra le d<^mont|'er j faites 
^ en sorte qu'il vous parle mauvais français'- Il ùlt tant 

* d'effiorts pour parler votre langue en vrai académicien, 

* qu'il oublie totalement d*y joindre des idées. C'est un 
^ teau vernis pour faire briller deis riens. 9 


(90) 
3re de m'altacher à vous , malgré le b<m sens 
qui me disait que je faisrîs une folie et que nous 
étions séparés par mille obstacles; qu'il était 
impossible que je tous allasse trouver, et que 
|e ne devais pas m'attendre que vous eussiez 
une amitié assez forte pour quitter votre pays, 
vos anciens amis, votre Strawberry-Hill pour 
venir chercher, qui? une vieille Sibylle, reti- 
rée dans le coin d'un couvent. Ah ! je me suis 
toujours fait justice dans le fond de mon âme. 
Votre lettre de Chantilly m'avait donné de 
Fespérance, mais presque toutes celles qui 
rpnt suivie Font si bien détruite, que votre 
dernière (qui est charmante) , ne peut la faire 
renaître. Non , je ne vous reverrai plus; vpus 
vous annoncez pour le mois de février ; mille 
et mille inconvénients surviendront de votre 
part ; et puis ne peut-il pas y en avoir un bien 
grand dé la mienne? Ah ! mon tuteur,, j'aurais 
bien désiré , qu'avant le grand voyage que je 
ne suis pas bien éloignée de faire , vous en 
eussiez pu faire un en France. Vous voyez à 
quel point je suis triste; ne m'en sachez pas 
mauvais gré, et donnez-moi la liberté de me 
montrer à vous telle que je suis. — Y a-t-il un 
autre plaisir, un autre bonheur, que d'épan- 
cher son coeur avec un ami sur lequel o» 
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(90 
compte uniquement? Adieu, mon tuteur; le 
|>apier me manque. 

LETTRE XVIII. 

Paris , 20 novembre 1 766- 

Mes numéros (i) vont grand train; ils cou- 
rent comme un lièvre , tandis que les vôtres 
marchent à pas de tortue : mais cela est dans 
Tordre ; votre intention n'est pas de m'attraper; 
Vous serez à cinquante quand je serai à cent^ 
et sans lire nos lettres^ les dates suffiront 
pour faire notre histoire* Vous m^avez demandé 
rotre portrait , j'ai cru que. c^était la chose im- 
possible; mais comme il faut que je fasse vos 
volontés y et que je me soumette à toutes vos 
antaisies, je viens de vous peindre : c'est ime 
^raie enluminure ; vous n'en serez pas content; 
1 est mal écrit, mais comme il n'y aura que 
T^ous qui le verrez, je ne me soucie pas qu'il 
toit plus éloquent. Je n'ai ni médité , ni réflé- 
chi pour le faire; mandez-moi naturellement 
;i vous en êtes content (2) ; la vérité, la vérité 

(1) M. Walpoleet madame du Deffand numérotaient 
tous deux leurs lettres. 

(12) Voyez ce portf ait dans le (quatrième volume de 
ce rec)i€il, 


vést tout ce que, je désire et que j^attendSs di^ 
vous ; c^est votre langage ordinaire ^ et je m^aj- 
perçois dans ce montent que e'est un article 
que j'ai omis cians votre portrait : c'est pour-t 
lant de toutes vos bonnes qualités celle dont 
je fais le plus de cas , et qui m'attache le plus, 
à vous. 

11 faut^ mon tuteur^ que vous ayez une com^^ 
plaisance ; c'est de faire mon portrait et de n'a-*^ 
voir aucun ménagement pour moa amour-pro«- 
pre ; je voqs en saurai un gré infini ; que ce soit 
au courant de la plume ; cela ne sera point inu- 
tile, et nous nous en trouverons; peut-être fort 
bieurTun et l'autre. 

M. de la Chalotais est à la Bastille (5) , ainsi 
que tous les autres prisonniers : je ne sui^ point 
en état de vous rendre compte de tout ce qui 
regarde cette affaire; je ne saurais m'pccuper 
que de ce qui m'intéresse. 

Je soupai l'autre jour chez madame d'Ai- 
guillon (4); elle nous lut la traduction de la 
lettre d'Héloïse de Pope , et d'un chant da 
poème de Salomon ,^ de Prior ; elle écrit admi* 


(5) Par la vengeance du duc d'Aiguillon. 

(4) La mère du duc d'Aiguillon, dont le caractère,, 
ce c^u'il parait, ne ressemblait nuUemenii au sien.:^^ 



Si 


I 
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i^Wefiient bien j j'en étais réellement dans Peû*^ 

thousiâsme : dites Je à miladi Hervey, je né 

serais pas fâchée que cela revînt à madame 

d'Aiguillon. Je voudmis gussi que vous lissiez 

de temps en temps quelque mention de mo^ 

aux Guerchy (5). — N'approuvez- vous pas ce 

désir de conciliation? 

Votre duchesse de Northumberland (6) est 

ici depuis cinq ou six jours ; elle ne fait pas 

encore grand bruit. 

LETTRE XIX. 

Dimanche 4 janvier 1 767 é 

Ah ! ne Vous épuisez plus en imprécations 
contre Tamitié. Pourquoi me rappeler sans 
K^esse tout ce que vous m'ayez dit et écrit qui 
pouvait me détourner d'en prendre pour tous? 
que vous importe ce que je pense, quand vous 
êtes libre de penser ce que vous voulez? C'est, 
dites-vous > la peur que je ne me rende mal«- 
heureuse; c'est une préiîaiition que vous pre- 

liée pour moi- dans le genre de celle xle Gtd^ 

- - - — ■ — i- -■ III • - - - -- 

(5) La famille du comte de Guercbj, alors ambas- 
sadeur de France en Angleterre. 

' (6) Elisaoeth Seymouîr, duchesse de Northumberland, 
mère du duc actuel de ce nom. 


(94) 
bouille 9 qui se jetait dans Teau de peur^de U 
pluie (i). 

J'aurais des choses infinies à vous raconter ^ 
qui, selon toute vraisemblance (si vous élie^ 
fait comme un autre) , diraient vous être fort 
agréables ; tnais on ne sait sur quel pied danseir 
avec vous : ainsi j'ai résolu de remettre à vou^ 
dire à vous-même, quand je vous reverrai ,. 
toutes ces sortes de choses : je ne veux rieo- 
hasarder dans mes lettres. 

Je suis persuadée que vous n'êtes point con^ 
tent de votre portrait ; quand je serai en hu- 
, meur, j'y retoucherai : je retrancherai d'abord 
tout ce qui peut avoir rapport à moi , parce 
qu'en effet cela le gâte, et que cela est très- 
ridicule; excepté cela , je n'y ferai aucun chan- 
gement : vous pouvez ne vous y pas recon- 
naître , mais c'est ainsi que je vous vois* 

Vous recevrez dans le paquet que vous por- 
tera M. Selwyn le portrait de la grand'ma- 
man (2) ; j^'imagine que vous en serez content, 
quoique je n'aye point un style original coinm^ 
vous : ce que j'écris est sans feu et sana vie^ 


(i) Proverbe français. 

(2) Le portrait de la duchesse de Choisevl. Ployez le 
quatrième volume de ce recueils 


(95) 
tnbn. Style seni Fîmitation ; s^il est asseîz cot*-* 
rect, dont je doute fort, il est lâche et froid > 
je le sais bien ; c'est ce qui vous déplaît souve- 
rainement , et vous avez raison. N^allez pas 
tîroire que je quête des louanges ; je n'en veux 
de TOUS moins que de personne. Vous me com- 
bleriez de plaisir si vous preniez la peine de 
faire de moi un portrait à la rigueur. Pourquoi, 
quand vous êtes seul à Strawberry-Hill , n'au- 
pîez-vous pas cette complaisance ? N'allez pas 
ne faire un crime de cette demande. 

Pai quelque petit chagrin de voir partir 
VI. Selwyn ; je ne Tai pas vu fort souvent; je , 
e trouve assez aimable ; il est malin , mais je 
ae le croîs pas méchant. Je n'ai encore vu 
ju^^une fois milady S "^ "^ * ; elle ne partira que 
dans trois semaines ou im mois ; elle me parait 
aimable^ mais elle est bien jeune j j'ai vu da- 
vantage l'ambassadrice (3) : elle a beaucoup de 
babil et de politesse ; je n'ai eu nulle conversa- 
lion avec l'ambassadeur; ils logent tout auprès 
de chez moi , et vraisemblablement je les ver- 
rai assez souvent. 


«.i^ 


(5) La jeune vicomtesse Rochford ; lord Rocliford 
ëtait, dans ce temps , ambassadeur d'Angleterre eu 
France. ^ 


(06) 

Je vous prie de nae mandçr si vous ateA' 
connaissance d'une brochure en deux volumes, 
qui a pour titre : Testament du cheîf aller 
ïiobert îValpole (4). Il y a au commencement 
vingt ou trente lettres de monsieur votre père ; 
mon opinion est qu'elles sont de lui ^ mais qu'il 
y en a deux ou trois de falsifiées ^ et que le 
commencement du testament est aussi de lui *' 
je mettrai cette brochure dans le paquet que 
Vous portera M. Selwyn ; j^y joindrai les mé» 
moires du procès de la Chalotais , votre tra- 
duction des Patagons (5) ^ et les lettres de 

, madame de Sévigné , sur M. Fbuquet (6) , que 

■ — = ■ =■ — - ■ - 

(4) C'était une pièce forge'e à Paris par l'ex- capucin 
Maubert de Couvert , à laquelle M. Walpolc fit une 
rëponse» sous le titre de Détection of a late For* 
gery , etc. , et ^'ôn trouva dans 1« second volnjoaie de 
ses œuvres în-4'*. 

(5) Le chevalier Redmond^ officier irlandais au ser'^ 
vice de France , avait traduit la- lettre de M, Walpole 
sur les Patagons j qui se trouve dans le second volume 
de ses œuvres in-4''. 

(6) On avait dit à M. Walpole que madame de Sévi- 
gné avait écrit une relation du procès de iM. Fouqnet; 

.madame du Deffand lui répondit: « Il n'y a point de 

t)> procès de M. Fouquet par madame de Sévigné ; mais 

» il y a une petite brochure de quelques-unes de ses 

» lettres où il en est question. » 

Ces lettres ^ adressées à M* de Pomponne ; ont ^té pl^« 


(97) 
'ai fait copier , n'ayant pas pu en trouver un 
xemplaire imprimé. Mandez - moi si vous 
puiez le Philosophe ignorant de Voltaire ; je 
ous renverrai par milady S**;^ ; enjfin , char- 
z-moi de toutes vos commissions ; cela ne 
ire à aucune conséquence. 

LETTRE XX. 


Dimanche matin 1 8 janvier 1767. 

En F 1 n m. Selwyn part aujourd'hui à tnidi , 
bai^é de deux paquets pour vous; il prétend 
lu'il sera vendredi à Londres ^ et qu'il vous? 
es remettra le même jour. 

Je prie le bon Dieu de vous xnettce dans 

ne disposition; favorable ^ et de, vous rendre 

lecteur bénévole ; vous verrez du !moins 

^^'jl n^ est pas impossible, et qu'il est même 

Xrès-facile d'écrire , quoiqu'il semble qu'oa 

manque de sujet : 'û n'y a qu'à jfe laisiiQr: aller 

a dire tout ce qui passe par la tête- il 

Ah ! mon Dieu , que la tête de ' ce psiijyrei 
préisident est en mauvais étati Je vifen$ de re-|, 
cevoir un billet de sa propre main ^ dans4equel 



y >i I ■ 


bli^es depuis dans Tëditioa des Lettres de madame die 
Sévignë , donnée à Paris par M. Grouyelle , ea i8o$» 
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(98) 
if me raconte une chute qu'il fit hier dans sa 
ciiambré^ dont il m'avait faik luirmême le récit 
hier au soir; il n'a plua du tout de mémoire; 
cela me setre le cœur, et- mie dégoûte bien 
de la vie. Peut-on dé^irei- de vieillir? Maia 
parlons d'autres choses. ^ 

Je soupai hier au soir chez madame de For- 
calquier ; il y avaitla duchesse de Villeroi (i), 
avec qui j'ai lié connaissance. Je l'ai priée à 
60uper demaih chez le président , et je la 
prierai dans huit jours, à soup/er che^ ipioi : c^Ne 
ne deviûe pas mon intention;, c'est à cam^e^ 
des ec^nédies qu'elle a souvent ohe^ ellci ^ A^^ 
joue mademoiselle Clairon (2)>; eti puia cfc^: 
ime kut^l^beidue , un drôle de corps;, t^uevoius 
ne sereK iiâsvfâuihé dç connaître ; elle oe dt^mi^r 
pbintdans Idolâtrie (5) ; enfin ^ si cei^ »^e^i 
pas e:icèllent, cela est du sooins s£(ps^ v^qoQr 
vénient. 

La marechaift ^6 Mirepoix: lionne vcmdrecJli 
un bal à tous les jeunes gens de Id q^m^mt ^^A^ 
la villes Sa figure suit la mar^Iie or^cii^irçtj; et 
elle atteîndtii soixante ansrau mois d'à v^^lpi^ 

j "i^;- ; ' ' ' '■ TT. — ' i .t. j .f ' - -j. 

(x) Sœur du duc d'Aumbnt.' 

- (2) Qui était retirée du tl^ëàtrc. 

(5) .Elle veut dire qu'elle n'^ctait pas de la société du 

prince de Gonti , au Temple. 


im) 

c&âiû ; maïs MH^ esprie rétrogracië, ei40:}aur^' 
d'hui il n'a giière piua dé quinsïe aos; it est 
iaoui d'avoir une aussi nvauvaise tèie^ E\}& est 
brouill ée ^vec M.^de Choiseu) f éH^^ a< r ef p($id i 
tbus SM armis^y &e^ cônnaisâariâes^ er elk'^i 
éteme k tendre ammé q^ie j'arfais ]^p die |' 
il me reste encore quelqtie pinafe^ c^^oik^- 
mais je ne m'y iiTremi pdfi^w J'aiti^p^ a m«^ 
périls > appris à ia GOimaîtrcf ; je^s cepeiidanf > 
forr bien arec elle ^ afe^ qu'avec l^aucre oia-» 
iiédballâ (4) ; mai^ d<e ces sktnhAk ^ ]é dis comme' 
Socnî^vmes ùmis, iin^y a pointd^^zmfs.Ce 
niot-Sà est très-bon quand il é&f bi^^ placée 
' A propos de Soci'ate > ni)%ts atdns ici ito- 
fxyïnte de Pàaar i qui a , dit-00 , linè- ^atidé^* 
figure triste et fi^wde ; il g^î^èyë léS >i^, patlé^ 
très-lentement et en hésitant. Il disais? râbifre^ 
jbur'febéz^lepiiésidefntî Q%ïd esi>éè*S«oiËrifquî 
s^èmnoisonna en mangerHxt ou buvant des ci- 
gales ^ — Eh bieiij^ j'aime mieux ei^tendre ces ^ 
cjhoses-là que les exccllenies^ mx^imes de 
toorale de UKidame de Verdeliu (5) , les- sa- 
Tamés dissertations de raadamed^Hbutetot (6) ^j 


(4) De Luxenibourg. 

(5) Madame de Verdelin, dame qui frcqjaentait beau- . 
coup la marëchale de Luxemboii^. , \ 

(6) FoxezU récit q|ae:J.-J. Raii5&eaurai^4pî$4Bfa«iio«r 


( 100 ) 

les remarques fines de inadame de Monti- 
gny (7) : j'en ajouterais en<;ore bien d'autres, 
mais vous me gronderiez* 

Eufia, mon tuteur , j'ai le^malheur de passer 
pour un bel esprit > et cette impertinente et 
malheureuse réputation me met en butte à tous 
les étalages et à toute l'émulation deceux rqui; 
y prétendent* Je leur romps souveht en visière, 
et voilà roççasioii où je m'écatte de voç pré- 
ceptes de prudence. Cependant , hier , 1 cheiî 
le président , je fus d'une sagesse admirable; 
je me dis : Je suis à la comédie ; écoutons le$ 
acteurs , et gardons-nous bien de devenir, ac- 
trice en leur disant yn seurmot : je m'en ajlai 
avec la tranquillité dç la bonne conscience ^^ 
c'estrà-dire avec la sécurité de n'avoir cboqué 
personne*' 

Je ne fermerai ma lettre qu'à six heures du 

romanesque pour cette dame , et sa conduite envers 
elle , dans le tome III , p. 5o4, de ses Confessions. Elle 
atteignit un grand âge, toujours fidèlement attachée à 
M. de Saint-Lambert, l'ami dont Rousseau avait cher- 
ché en vain à la détacher. Il est mort en 1802; et Mht 
ne lui a survécu que deux ou trois ans. 

N. B, Cette dernière assertion de l'éditeur anglais 
est erronnée; madame d'Houtetot vit encore , en 1812 ^ 
âgée d'environ 90 ans. (Note de l'éditeur français.) 

(7) L'épouse de M. Trudaine de Montignjr , fils do 
M. de Trudaine , intendant des financiss. 


( ïûi ) 
«oîr. Que sait - on? — j'en recevrai peut -être 
une d'ici à ce temps^'là qui me fera ajouter 
quelque chose à celle-ci. Si non, adieu; tout 
•est dit* 

LETTRE XXI. 

ê 

Jeudi 22 janvier 1 767. 

Le courrier d'An{»lelerre arriva hier et ne 

Tn^apporta rien. Je fus , suivant ma louable 

coutume , fort inquiète , mais je résistai à Ten- 

^ie que j'avais de vous écrire , ne voulant pas 

TOUS accabler» 

Venoj3$ à mon portrait (i); il est le plus 
charmant du monde ; mais ce. qui m'en plaît 
Je plus, c'est : Censeur , tais-toi, etc.; cela 
fait que je me flatte que vous pensez ce qui 
précède.^ Mais , mon tuteur , ce n'est pas 
comme cela que je voudrais être peinte par 
vous; je voudrais entendre des vérités dures; 
c'est-à-dire, que vous n^ me tissiez grâce 
d'aucun de mes défauts, tel que vous l'auriez 
fait dans vos moments de colère. N'y en aurait- 
il point un par hasard ? Si cela était vrai , en- 

(i) Le portrait en vers de madame du Defiand, pa» 
M. Walpole , commençant par ces mots : 
a Where do wit aud memory dwell ^ » 

et pi^)lié dan» le tome IV, p. 385 , de re'dition in-4* de 
#e» œuvres. 


( tOft ) 

fùyeiA^ pioi ; soyez bien sûr "que vous ne hae 
fâcber€z point. Je ne compterais point sur Yeusi, 
tà je n'étais pas bien persuadée qœ tous me 
voyez telle que je suis, et par conséquent pai> 
rfaitement imparfaite* Je suis cobvaincue que je 
vous plairais bien moins si j'étais exempte de 
défauts; j'en juge par la grand'maman ; je Tai- 
merais bieii mieux si, avec toutes ses vertus, 
elle avait quelques faiblesses; elle s'est trop 
perfectionnée elle-même ; toutes les. qualités 
qu'on acquiert ne sont pas d'un .aussi grand 
prix que les premiers mouvements. Mais pour 
vous , mon pauvre tuteur , vous me serrez le 
cœur quand vous vous épanchez sur la haine 
que vous avez pour le genre humain. Comment 
est-il possible que vous ayez eu tant de sujet 
de vous en plaindre? Vous avez donc rencoh^ 
tré des monstres, des hyènes, des crocodiles? 
Pour moi , je n'ai rencontré et je ne rencontre 
encore que des fous, des sots, des menteurs, 
des envieux, quelquefois des perfides; ehbien, 
cela ne m'a pas découragée, et ma persévé- 
rance à croire qu'il n'était pas impossible de 
trouver un bannéte homme, mç l'a fait rencon- 
trer. Ne vous avisez pas de xx^e demander qui 
c'est; c'est un secret que je ne révélerai ni à 
vous ni à personne : je vois fcica que vous 


( »o5 ) 
croyez le deykiierj si cek^e^, je m'ea Jave lés 
mains : ce n'rest ^p»& ma huie. 

Voyez ce que yom aurez fpom s^ujourd'hin ; 
je voulais vous parler de votas et, de mbi; 
demsâu nous dîr^m^ ,ai^M& ehossej c^ijbe leiiw 
«e coutiouera ps^ii'à ^iiAantbei^Qlusiyemeat* 

' Vènàt-édi Î25. ' 

Voulez-vous savoir nos nouvelles? madame 

^e Mirepoix donne aujourd'hui un bal à Ihôtél 

^de Brancas ; il y a vingt-quatre danseurs et 

vingt-quatre danseuses ; les habits sont do ça- 

^ractères chinois, indiens, matelots, vestales, 

sultanes, etc., etc., etq. Chaque femme a son 

partner ; les danseurs et danseuses sont divisés 

en six bandes, chaque bande de quatre hop^mes 

et .quatre ièmmes. M. le duc de Chartres (2) 

et madame d^Egmont (3) sont à la tête de la 

première. On répète les danses depuis huit 

jours chez madame de Mirepoîx. La coupable 

et infortunée madame de Stainville, qui devait 

figurer avec M. d'Hénin (4), a été tous \^s 

' ^-'. ' ' T-î^ 5— 

(2) Le dernier duc d'Orléans. 

(5) La comtesse d'>£gitiotit était fiHe dumaréchal «dac 
'de Richelieu. . . 

i (4) Le prince d'Hënin, frère cadet du prince de du-» 
may , et neveu de madame de Mirepoix, 
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jours â ces répétitions. Mardi elle soupa chex 
madame de Valentinois , avec toutes ses com- 
pagnes et camarades de danse ; elle était fort 
triste ; elle avait les yeux remplis de larmes ; 
ce n'était pas sans sujet , car à trois keures du 
Inatin, son mari la fit entrer dans une chaise 
avec lui pour la mener à Nancy , et la confiner 
dans un couvent (5). Vous conviendrez que la 
prudence ne peut aller plus loin , et qu'on ne' 
pouvait pas choisir un moment plus convenable 
pour faire un scandale public. Ses parents ont 
fait tout ce qu'ils ont pu pour l'en détourner , 
mais ils n'ont pu le persuader. On a pris une 
autre femme à sa place. Je vous manderai 
dei^ain des nouvelles du bal. 

Je soupai mardi chez la grand'maman ^ dans 

(5) La comt€sse de Choiseul Stainville , née Glenuont 
d'Amboise , mariée au frère du duc dé Choiseul. Elle fut 
renfermée , pour le reste de sa vie , dans le couveut des 
Filles de Sainte-Marie , à Nancy , où son mari la con- 
duisit, sur le soupçon qu'elle avait une intrigue^ mais 
cette intrigue nfa jamais e'té prouvée. La comtesse de 
Choiseul - Stainville laissa deux fîHes , dont Tune fut 
mariée à son cousin , le duc de Choiseul , et l'autre au 
prince Joseph de Monaco. Cette dernière périt dans la 
révolution , et alla à la mort avec une fermeté qu'on 
n'aurait pas dû attendre d'un caractère qui avait paru 
dissipé et frivole. 
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un petit appartement au premier^ qn'ellea fait 
accommoder pour Fhiver : elle n^y peut rece- 
Toir que très-peu de monde: nous n^étions que 
<iuaire ; elle , madame de Mirepoîx , Tabbé 
îarthélemi (6) et moi : elle m'ordonna de ne 
1)oint sortir de la journée le lendemain mer- 
credi , qu'elle avait ses raisons pour cela; elle 
devait souper chez moi. Je lui obéis ; elle 
arriva à huit heures , et dit à Wiart de ne 
laisser entrer personne : elle était avec l'abbé 
Banhélemi, Vers les neuf heures , on m'an- 
nonça M. de Morfontaine (7) > je pris un ajr 
niécontent ; je dis tout bas à la grand' maman : 
Inespéré qu'il ne compte pas souper ici ; et puis 
je fis des politesses à ce M. de Morfontaine : 
^otre conversation dura deux ou trois minutes : 
^près quoi , je pouffai de rire , et je dis : non, 
<^e n'est point M. de Morfontaine , ce n'est 
point sa voix ; c'est M. de Choiseul , j'en suis 
sûre : je me levai , et lui sautai au cou : c'était 
^Uî en effet , mais je n'eus pas le mérite de le 

(6) Le célèbre auteur du Voyage du jeune Anacharsis 
^n, Grèce* 

(7) M. de Morfontaine était l'intendant de Soissons j 
^^ se trouvait alors à Paris. Il différait probablement de 
beaucoup de M. 4e Choiseul , par se$ manière et 9a 
"Conversation* . '» 
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detinef , car j'étais prévenue : il n'y eut que 
lui et la graiid'maman d'attrapés par le sem- 
blant que je fis de rètre. Il marqua beaucoup 
de regret de ne pouvoir rester à souper avec 
nous. La conversation fut fort bonne ; il me 
panu avoir acqnis de la solidiléç il fit de bons 
raisopoiemencs : je vous racomterai tout cela 
quand 3e vous ver rai. Adieu jusqu'à demain. 

Samedi 24» 

Je viens de relire ce que j'écrivis hier. Ah ! 
mon ï)ieu , quel galimatias ! Vous n'y com- 
prendrezrien : tieureusement vous pouvez vous 
en passer. Le fait est que madame de Stainville 
^ été enlevée par son mari , la nuit du 20 au 
21 , muni d'un ordre du roi pour la faire 
recevoir dans un couvent à Nancy. Tous ses 
domesiiques ont été renvoyés , une de ses fem- 
mes menée à Sainte-Pélagie, maison de force. 
Cette aventure fait grand bruit ; on ne parla 
que de cela au bal d'hier , et excepté la grand'- 
maman (8), qu^on respecte, tous ceux qui lui 
appariiennent ne sont pas épargnés. 

Le bal fut charmant ; il a duré jusqu'à tievi 
henpes du matins Jje prix de la beabié a ^té 

' l il i H ij H i i i»! .1 1 1 I «ili i ) Il I 1 M il i% ' ■ MnUM^'M "i l " * 

^ (8^) »La duchesse dç Choiis€«il^ qui iétOlt ik htU^nasnM 
de la comtesse de Stainville. 
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accordé à madame de Saint-Maigrîn (9). La 
princesse d'Hénin (10), qui état ïe prîacîpal 
prétexte du bal , fut prise hier , dans Taprès- 
dîner , d'une herpesse millière. 

Adieu , mon tuteur : si je n'ai point de vos» 
nouvelles demain , je n'ajouterai rien a cette 
lettre. Je suis indigne de vous écrire ^ tant je 
me sens bête# 

Dimanche a5, à trois heures» 

Vôîcî une lettre : j'exécuterai tpus les ordres 
qti'elle contient. 

Le prix de la beauté n*a point été accordé à 
ttiadame de Saint-Maigrin ; c'était une opinion 
très-particulière, et qui s'est trouvée unique; 
iriadarae d'Egmont l'a emporté unanimement; 
^t son partner , M. le duc de Chartres, était 
fort bien , et îe seul homme qu'on ait pu re- 
garder. 

Serai-je long-temps sans savoir de vos nou- 
velles ? 

(9) La marquise de Saint-Maigrin , née Pons , épouse 
^u fils a$né du duc de la Vatiguion. 

{lo) Fille de madame de Meticonseil. 
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LETTRE XXII. 

Mardi 5 février 1767* 

• L'irrégularité de la poste est insuppor^- 
table ; oq ne reçoit que le lundi les lettres qii^ 
devraient au plus tard être rendues le diman- 
che. Ainsi il se passe un courrier sans qu'on=:^=i 
puisse faire réponse. C^est un petit inconvé- 
nient pour vojus, parce que votre tiédeur es 
un bon préservatif" contre Timpatience. 
M. Selwyn aura une de mes lettres avant qw 

^ vous receviez celle-ci , parce que je lui a: 
répondu à celle qu'il m'avait écrite de Calais 
mais je ne vous ferai plus la chronologie det 
lettres que je recevrai et que j'écrirai ; ce) 
m^ennuie à la mort ^ et me fait faire des gallr- 
matias« 

^Les Beauvau reviendront ici vers le 20, j:'ei 
suis bien aise , mais pas trop cependant ; y 
sais bien les gens qui me déplaisent , mais y 
ne sais pas ceux qui me plaisent. 

Madame de Jonsac , je l'aime assez , pgrce f ^ 
■qu'elle souhaite ce que je désire; écrivez-moi 1^ 
quelques lignes pour elle que je lui puisse 1*^ 
ïnontrer , et traitez-la de votre bonne amie ; 1 9^ 

cette façon lui plaît : réellement je crois qu'elle l '^ 

j 


\ 
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est ce qui vaut le mieux ? je dirais après la 
graûd'inamaa ; mais la cour y la cour ôte la fleur 
du naturel. 

Mon Dieu , mon tuteur ^ vous avez beau, 
dire, nous voyons de même , nous sentons de 
même, et cela me fait peur; j'en conclus que. 
je ne saurais vous plaire, car tous les défauts 
me choquent et souvent me dégoûtent ; mais en 
quoi jie drfïère de vous , c'est sur Montaigne : 
de qui vouliez-vous qu*il parlât , s'il n'avait 
pas parlé de lui ? il était tout seul a son Straw- 
berry^HiH , il ne faisait aucun système , il 
tt^épousait aucune opinion, il n'avait point de 
passions ; il rêvait , il songeait , aucune idée 
^é le fixait; il disait : que sais -je? et que sait- 
On en effet? Allez, allez, Horace ressemble 
plus aMichèi qu'il ne iproit. Pour moi, je suis 
la servante très-affectionnée de tous les deux f 
tHais il avait un ami, ce Michel, il croyait k 
I^amitîé, et voilà sa différence d'avec Horace. 
Adieu, je suis fatiguée , et persuadée qu'il 
taudra jetçr au feu tout ce que j'écris : et^ qui 
C5Si-ce quie j'écris? à un Scythe, à un homme 
de pierre ou de neige ; en un mot à un Anglais 
qiii le serait par système, s'il ne l'était par 
Naissance. 

Je soupai hier au soir chez nladame de 


r 
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Valentînoîs , avec un des: plus MaHieiiretix et 
des plus décotitenao^és dés maris • M. de 
Siainville. Je crois vous avoir mandé qu^ii y^ 
avait dierié lui-Tnême sa feoMne awx. Filles de 
Sainte-Marie de Nancy , où il Fa JàtissBe , et il 
était de retour à Paris quatre joun^après ; il a 
rendu tout le bien> a fait noitmaer un tuteur 
qui doit donner a madame de Siaiuville toutes 
ks choses nécessaires , ei œêrae ^ satisfaire 
toutes ses fan taîs'ies , mais on ne lui doûuei^ 
pas un écu. H y a une somme réglée pou 
Tentretien de ses deux filles ; le reste du rc 
venu sera mis en sé^poestre à leur profit. Cett 
aventore a fait jusqu'à présetiti le su^et de tou 
les entretiens ^ mais au|ourd%ui dti ne pari 
plus que du mariage de M* de Lamballe (i) e 
des procédés de M^ le prinde de €mi&(^)*. 


I . 


(ï) Le .prince de Lamballe j, fils unicrae dudiic4e Pcel-- 
tbièvre , épousa une sœur du prince «Je Cangnan , de î^ 
maison royale de Sardaîgne. Ene fut, sous le règn --^"^ 
jsaivant , nomme'e surîntendaiite de la maison dé la reine J 
et devint , à cause êtè son intimité ayec cette princesse >' 
fi% comme prétendue rCQiipiplice deè ii^trigu^s^de la cour j 
une des premières victimes ^i pj^41;^nt<da^s la révo— — 
lution. 

^(^) Il fat accusé d'avoir un peu mamij^é de politess 


J'aî une faible espérance d^avoip aiijourd'hai 
une de vos lettres; j^atteadrai le passage du 
iac(«ur avant de fermer celle-ci. 

A. quatre heures. 

Je ne me suis point trofDpée, voilà deux 
lettres; une de M. Walpoie, l'autre de M^ 
Selwyni-^— Commencez par celle-ci.-^ Elle est 
de M. Fitzroy. — L'autre est-elle bien losgue? 
•r-^ De six pages. Je uedis mot, je me recueille^ 
et je* suisi bien aise ; et puis je sais fâchée de 
ce que dans six pages mon tuteur ne m^ dit 
pds^ UH mot de la santé de milord Chathaiaièli 
6lece qui doit s'en suivre. Vous êtes véritable- 
Bie»t mnt aussi philosophe que Montaig^ie s 
&^^st pour moi lâ^suprêoie louange ^ car mâJgré 
Qrioii exrcessive partiialité, malgré rascehdaufi 
dé' votre ge^ie sur le mien ^ )e ne tro^LveaiH^iiit 
esprit laussi éclairé et aussi parËài^eoMut jftiste 
^le celui db Montaigne» Il n'avait pas comme 
vous les passions trè^s - fanes ; vous ' avea le 
courafge d'y résister , de leur leoir tète; mais 
<;Qiame vous.ne pouvea; en détruire le germe, 
elles produisent aîujourd^hui des caprices, et 

1 ■ ' n n . 1 I ir t. 

OU d'attention, envers les clames qui se trouvccentà sou 
mariage* ^ 
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par fois des folies : mais je suis fâchée de 
n'avoir pas le temps de vous dire toutes les 
réflexious que vos aveux y ou pour mieux dire> 
votre confession générale me font faire : il me 
semble qu'on ne vous tient que par un fil ; on 
a beau se flatter de l'idée qu'on ait le seul fil^ 
ce n'en est pas moins un fil. J'ai senti une sorta- 
de terreur quand vous m'avez dît qu^ votr^ 
dernier voyage de Paris avait dû être votr^^ 
derrière escapade : vous avez changé d'avis, 
mais ce qui vous attire est bien faible contre 
ce qui peut vous retenir : il faut s.^abandonner 
à la Providence^ et vous laisser le maître. Mais 
je crois sentir, mon tuteur, qu'on aurait moins 
de peine à quitter la vi<3 si l'âme était cput^nte 
et satisfaite.; on penserait moios à soi, on 
fi'appitoierait moins sur soi-même : vous riez^ 
vous vous moquez de nioi, et vous dites: 
a toute cette ipétaphysique n'est que pour me 
» presser de revenir ». Eh bien , il est vrai , je 
crains de mourir avant de vous revoir. 

Tout ce que vous dites de madame de Choi- 
seul est charmant, à une phrase près qui gâte 
tout, et qui fisut que je ne puis pas transcrire 
cet article pour le lui envoyer. Pourquoi ditea- 
Tous qu'on ne peut pas en devenir amoureux ? 
îl n'y a point de femme qui , avant quarante 


lEms 7 puisi^e s'accommoder de cette manière 
^'étre louée. Vous me direz à cela de v6rrîger 
«ette phrase ; mais vous avez un pinceau qui 
me souffre pas que d'autres y joignent le leur; 
^'est comme si Coypel*, que je suis , avait 
^oidu changer quelque traie de Raphaël^ q^ 
-vous êies. 

Oh I vraiment oui> M. et madame de Choi-- 
^eul ont été dans une belle col^e cpntre 
Fréron, et je vous enverrai ces jonk's^ci la 
réparât Jim de ce petit faquin, qui lui a é|é 
dictée par la grand'maman : j^ai rfa^iojire de 
touite cette affaire qae je tous mpulnsiii ; ^le 
4k été toûdutte de ma part et de icdlô de k 
^rand^maman av^ee one sublime pmdi3ic«r (S). 
' Madame de Forcalquier ^ 'apprivoise «rri^ 




(3) Frëroa^ que Voltaire a daigne immortaliser en 
raccablant de son mépris ^ était Péditeur d'un papier 
périodique qui paraissait à iParis > et dans lequel il avait 
i^ttaquë la lettre de |kl. Walpole à M. Hume , publiée 
dans le récit que ce dernier a donné de sa qpere^le avec 
Roj^seau. Mais M. Walpole était si él9igné4e prendre 
part à la colère de madame du Defifand contre Fréron^ 
qu'il s^e:iq>rime de la manière suivante -à ce ^MJet : 

« Je iuis encore jredevs^}!^ à vous et ,& la< du0)ief se de 
-n Choiseul de cette a&ire de Fréron , i^nais elle ne laisse 
« pas de me fôcher. Nous aimons tant Ij^li^^erté de J'ixnr 
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iAétnent ; elle a été excessiveineut fêtée à h 
noce LiQinballe ; le prince ( vous entendez que 
c'est le Conti) l'a extrêmement courtisée; 
madame 4e Luxembourg Fa louée, flattée ^ 
caressée, admirée; gsu*e le fromage (4)! S^ 
prudence y sa philosophie /qu'on peut peut-être 
y comparer 9 pourrait bien tomber par terre. 
Elle Tient de m'euvoyer dire tout à llieure 
que, si le. souper avait été chez moi ce sak> 
elle m'aurait demandé d'y venir; je lui ai ré- 
pondu qu'il était égal que ce fut chez le prési^ 
dent^ cpelle pouvait y venir de même, et je 
lui ai fait la peinture de tout l'effet qu'eUe pro- 
duirait sur chaque personne. Gare , gare le 
»fir6mage ! ils me l'enlèv^cHai celle belle com* 

» primerie^ qae j'aimerais mieux en être maltraita que 
» de la supprimer. De plus , c'est moi qui avais com- 
» mencé celte ridicule guerre } il est injuste que j'ém- 
is péclîeles autres de prendre la même liberté avec moi* 
» Je ne sais ce que Fréron a dît ^ je ne m'en soucie pas: 
» c'est 'ma règle constante de ne faire jamais réponse à 
31, des libelles , et je serais au désespoir qu'on crût que 
» je me fusse intéressé à attirer des réprimandes à ces 
» gens-là. x> 

(4) Madame du De&nd fait ici allusion à la seconcle 
fable du premier livré des Fables de La Fontaine» 
commençant par ces mots : «c Maître Corbeau sur on 
• arbre p?fc]|^> etc. )> 
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^esse^ et Fldole Ja déduira : il £siudra s'en ^con* 
saler et aller au café Saint- Jacques (5). 

Madame de Villeroi , à qui Poutdeveyle a 
deqpiandé pourquoi elle ne ni>ayait pas priée k 
sa comédie , vient de m'envoyer dire qu'elle 
était au désespoir de n'avoir point imaginé que 
j'aurais été bien aise d'y Tenir , qu'elle m'au^ 
rail gardé une bonne place y mais qu'actuelle- 
ment il n'y en avait pas une. Cette femme ne 
TOUS déplaira pas 9 c'est le tintamarre persou'» 
nifiécelle ne manque pas d'esprit; ^Ue pour- 
rait bien être étourdissante et fatigante àJa 
longue^ mais on ne la voit qu'en. passade; elle 
a tantd^aifairesy tant de mouTements ; « — c'est 
un ouragan sous la figure d'un Tcnt-coulis; 
mais — nous aurons des places à sa comédie^ 

NouTclIe brochure qu'on m'apporte : BéU^ 
mire y histoire romanesque par M« de Mar- 
Diontel. Ce Marmontel est le protégé et l'âme 
damnée de d'Alembert; ce M. de Creiitz^ en- 
Toyé de Suède , dont je vous ai parlé > l'a pré* 

(S) Ceci a rapport à l'histoire que M. Walpole avait 
^eô^ntëe à madame du Dèffand j d'un anglais qui y en allant 
consoler quelqu'un de la mort d'un ami / luisît : lorsquf 
j'^ le -malheur de^ perdre un de mes amis , je vais sur- 
le^bamp «a c«^ de^ Saint-Jacques: peur «n prendi^- ua 

\ 
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«eotéà TOtré ambassadrice ; si elle se laisse m^ 
tourer de ces sortes de gens , je ne la yerrai 
guère : d'ailleurs il me semble que je ne prends 
point avec eux ; elle me baragouine des com- 
pliments y mais elle ne sait trop que me dire. 
Je n^ai pas le vol de tos ambassadeurs ; votre 
miladi Henfort ne faisait nul cas de moi ; cela 
ne m'empêchait pas de la trouver bonne femme : 
pour son mari , il ne m'a jamais parlé. 

Je reprends encore ma lettre pour tous dire 
que les carabiniers sont à Saumur , et que ces 
braves geps^ c^nplis de zèle et d'amour pour 
ia chose publique , ont fait ime mission dans 
un couvent; ils ont prêché la population avec 
tant d'éloquence ^ et ils ont eu. tant de succès^ 
qu'il en césulte pour l'£tat sept citoyens de 
plus* 

LETTRE XXMI. 

' .'■'■' ■ . 

Pisuris, 20 £érvier 1767. 

Je fus hier à la représentation de Mole (i): 
inpn Dieu , que je vous regrettai ! Mademoiselle 
Çlairopi fut admirable ; .c'était yérits^blement 

(1) Molf', acteur de la comédie fiw^se , délit Ip 
taitnta été justement admiré. Ayant, ^té dangereusemeot 
malade et long-temp^ hors d'état de jouer ^ mademoiidfe 
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Melpomèné : la pièce était Zelfmre^ de Fati-^ 

teutdnSiége de C€ilàiy(2) : $]ie est Csublemeat 

écrite y mais téé sentimeiiis^ lea siluâfioriSy 9onl 

du plu^ grand intérêt* J'aurtaisf yo^Ih eu tendre 

Gomedlle ; lui seul araît Fétiergîe ^ la( larèe et 

rétévati<m qui rendent les grandeis passionis et 

k sublimité dès granda sentiments. Le ^eu dei 

mademoiselle Clairon y suppléa atitamt qù'it 

était^possible ; cette pièce , aTéc de grands dé^ 

Ëiuts, fait un plaisir extrême : lé courage ^ 12 

générosité, la fierté y sont bien vendus ; je Soâ 

transportée 9 ravie ; j'autais voulu tout de suiêft 

rentrer chez moi^ îne meltireà voué écîire 

tout ce qui se (passait dans mon àme ; elle était 

remplie de tristéssq ^ mais d^une tristesse pk'é-^ 

Térable aux plaisirs de tous les autres specta- 

leurs; j'y résistai, je fus chez le président^ 
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Clairon « la célèbre tragiijue y qui éta^ rétifée du tkéàtve , 
proposa de dominer une repréaefitaliQt^ au bëdëfice de 
Blolé, sur un des théâtres privés de Paris, où eUtf 
l'offrait de JQuer elle-même. Ce pro^t fut appuyé par 
plusieurs dames durpreaiier rang y et tellement i^yonsé, 
qu'on distribua plus de six cents billets. La représen- 
tation eut lieu sur le théâtre du baron d'Esclapon dans 
le faubourg Saint- Germain , et son produit fut évalué à 
lui millier de louis pour Mole. 

(a) M. de BeUoy. 
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qoc je trotiYai occupé de ce que la cottitesS4&5s 
de Noailles venait de lui mander que la mar^-^ 
quise de Duras sa fille venait d'être ntNnméer — 
dame du pakis ; de ce qu'il avait eu à dîne 
rarchevêque de Cambray(5); de ce qu'il avaîi 
Vu le matin le prince de Beauvau ; qu'il au- 
rait' ce soir mesdames les maréchales (4) > etc.= 
enfin 9 mille petites vanités qu'aucun micros 
cope ne pourrait vous faire apercevoir. MonE 
Dieu V mon Dieu, quelle différence ily a d'un 
âme à une autt*e! J'y en trouve une aufô 
grande que d'un ange à unefauttre. 

De chez le président, je fus chez la grand' 
maman , que je trouvai entre l'abbé Barthélem 
et le docteur Gatti (5) ; la petite Lauzun (6) 


(5) Frère du duc de Choiseul. 

' (4) De Luxembourg et de Iffirepoîx. 

(5) Médeciit de Florence , l'un de eeux qui prati 
qnèrent les premiers l'inoculation dé !a petite vérole e 
Italie. 

' (6) Là duchesse de Lauzun. —Elle étaîl renfàntumque^' 
et la seule héritière du duc de Fouffers, qui mourut &^ 
Gênes f ef qui était fils delà maréchale de Luxembourg ^«^ 

par son premier mariage. Elle fiit élevée par la mare 

chale son aieuïe, avec qui elle continua long-temps di^^ 
vivre après son mariage mal assorti avec le duc d<^^ 
Lauzun» A la mort de son oncle le maréchal' de* Biroa ^ 


- arriva; nous soupâinea tous les cinq*; leddctteur* 
et la petite femme s^àUèreat coucher de bonne 
heure : le docteur ne manqtie pasd^esprit; la 
petite femme est un petit oiseau qui i^'a encore' 
appris^ aucun des airs qu'on lui siffle ;v elle £â(it 
de petits sons qui n'aboutissent. à rien; mais' 
corarae^sen plumage est joli ^ on Tadmire^ on 
Ja loue sans^ cesse ; sa timidité plaii , son petite 
air effarouché intéresse f mais- moi, je n'en au-' 
gure pas trop bien. C'est l'Idok qui l'appci-^ 
Toise, et avec qui elle parait se plaire; cette 
Idole va tranquillement dîner entre le mari -et 
la femme; elle croit que cela lui doilne de la- 
considération* Mon Dieu, qtie le monde esf 
0Ot> et que j'aurais de plaisir à tous commu- 
niquer toutes mes pénséds ^ et mille fois da^ 
Tantàgeà entendre et découvrir toutes les v^- 
;treal A une heure aptes minuit , je restai seule 


il déyint duc dé Biron, et sa femme/ dont il s'était 
éloi^ë depuis long-temps , habita , au comtaencement' 
delà révolution 9 dent fois TAngleterre , sous- le nom de- 
ducbebse de Biron ^mais ^tatnt imprudemment retournée* 
«p France en 1795^ elle périt sur réchafaud. On trouve 
«n récit plus circonstancié du caractère aimable et 
intéressant de la duchesse dç Lauzun^ dans une note- 
de la page 1 78-, volume 5 des Œuvres du lord Odbrd,^ 
^tion in-4*- , - ' 


( ^^} 

ayec la ffaind^l^aipaD ; ellç fut paiiaîteii^^t ^ 
fifojp, aise: avec moi ; }e trouT^i des ratpporta 
. infini^, entre sa fagon de pen^r et la tnjieiuie j 
èïh enfile ub<, pW wr«^<Jç métapfeysiqu* 
qq<ç oioi, p^rce q^e son esprit a phia de foirce^ 
et qu'elle $e plf^U à Texe^iQer ; niaU aos «epii- 
menlA $CiitJQ5 Bornes : e)le ea vetit déeouvrir 
Ift fiiOiuRCje ,, lô germe, et n^pi je i^e çirâ pa$:ai 
cuneude; je m'en tiep^ aux effets* Site me. 
xnqntra des choses fort bien écrites , peitt-etre. 
up peu tropab^traites ; je lui dis- grand^mamani 
il faudra piQntrer u>ut cels^ àilVI* Walpole : obi 
très-volQntj^rs^ dit-elle^ m$i^ jamais rien qu^à 

Toys>etàlyb. 

J^av^MS ¥u la Teille M* de Choiseul cfie». 
madame de Beiiuy^u ^ qù il y ayait M« le duÊi 
d'Orléans , jyt. le duc de Chartres, et ui> 
mpnde Û3Jipi v )e vomIu^ m^'en adler ; Pouf h 
deveyie vint^pour me donner la main ; M, de 
Choiseu) se IcTa, repoussa Pontdevçylje, m^^ 
donna son. bj;as;^ et me conduisit jiis(;(uf à l'an^. 
tichambre où étaient mes ge^ç ; je kl àhi que» 
je souperais le lendemaôh aivec 1» ^attd^nieH 
man , et îr promit de m^y reinfre tme visite 
éh rentrant, et qu'il me priait de ^attendre. lï 
ne rentra qu'à deux heures, et il resta ayec 
nous jusqu'à près de. trois heures et demie. Je 


C "' > 

ne^puis TOUS rendre compte de la . convera»*-' 
ûon f mais elle fut aisée ^ gaie et franche ^ 
Ëunilière^ enfin tout au noôeuat; : il me parla de 
TOUS y il tqprocha à sa femmes de ne iMi avoir 
pas faft hv^ connaissanice aTec velus; il me 
demanda quand tqui^ arrivei!iQ9 ; il A niâr<|ua 
de ViiQipAtieace'^ : jfQbserTaîs mea mots^ m^s 
paroles^ jusqu^kma conteiidnee^ <!;om«ie si tous 
^Tie2(,été derJ'îèpe ime jalbusié à mféqouter et 
à m'ei^amiber. 

JuC petit Lsoiiun (^).n-ést point ftieis aree 
lui ; tt en est mécontent parée <|iif il a joue le 
^à)e 4'utit sot dws^ TaTeoture die madame dé 
StaiQvmQ;riltt*oi«^ son Toya^; (8) ridicule; 

{^y Lé] chic Je JLsaa^joiy ehàuite duc de Biron. Il éts^t 
le âb Ajl due àt OonUÛll^ et âe^réti , par^ sa mère , de 
la dncAtfdse de Cboîseul. Il siervit dans Fatiit^ frtoçaise 
en. AjopL^riipxe^ pendant la, g^e^re de la Grande-Bretagne, 
avec SCS colonies j, et fut fortconQU et e^stimé de plusi<Mir«^ 
officiers anglais. A^ commencement de la révolution il 
se déclara pour le parti démocratique ^ et commanda 
même une armée sous les ordres de l'assemblée légis-* 
lalivte'jinâis durant lê$ ext2fs dé la foreur po^ulalii^é/ au 
commencement de 1 795 y il périt sous la guillotine y. en 
éprouvant le sort commun aux hommes de son carac^ 
tère y dans de pareilles circonstances y d'être détesté du 
parti qu'il avait quitté, et sacrifié aux soupçons de celui 
pour lequel il s'était déclaré* 

(8) En Angleterre» 


a» 
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il n*a pas venilu lui confier ses dépêches , et4î 
a écrit à M* de Guerchy pour lui recommander 
d'avoir attention sur sa' conduite : la grand'ma- 
man Taime assez> : nous avions soupe il y a 
quelques jours avec hii (je croîs vous l'avoir 
mandé) 9 %t nous le trouvâmes assez plaisant : 
ayez quelques attentions pour-lui ^ maispe vofis 
en gênez pas le moins du monde. ^ 

Madame d'Aiguillon est enchantée de la 
lettre que vous lui avez écrite; elle m'en a 
écorché la traduction. Ah T c'est bien dom- 
mage ^ mon tuteur 9 de ce que vous ne revien'^ 
drez jamais ici : mais non y vous y reviendrez ^ 
mais ce sera quand je n'y serai plus ; ne vous 
fâchez point , ce n'est point pour vous presser 
de revenir ; je ne suis point assez personnelle 
pour désirer que vous avanciez d'un jour vott-e 
départ; je ne suis pas assez extravagante pour 
exiger rien de vous 1 je n'ai aucun droit sur 
vous ; aucune raison ne vous oblige a rien faire 
pour moi; je recevrai tout ce qui me viendra 
de vous comme une grâce et non commerupe 
dette. 




. ( "3 ) 

SamecB matin;» 

: Je soupai hier, chez le président en noto'* 
breiise compaguie^les Divinités du Temple (g)^ 
les maréchales (lo);— je, m'y einuuyai à la mort» 
Ce soir je donne à souper aux Beauvau , aveic 
l'archevêque (i i) et Pontdeveyle ; demain ce 
sera mon assemblée des > dimanqhes , où voa^ 
anibassadeurs sont maîtres de venir qu^d il 
leur plait ; des Italiens , des $uédoisl ^ des La- 
pons même y sont admis ^ tout me parait égal : 
excep^ la grand'maman ^ que )e trouve . ce- 
pendant un peu trop métaphysicienne el: d>sr 
traite^ et madame de Jonsac ,. qui , à peu de 
chose près , est fort raisoni^ble , tout me parait 
ridicule , iosipioe et ennuyeux* 

Ne sachant plus que lire, jeme^uis jetée 
dans le théâtre de Corneille ; il me ravit d'ad-^ 
miration; je lui pardonne tousses défauts : il 
a'a jamais la faiblesse de notre uation , mais il 
manque souvept de rélégançede notre style* ; 

Adieu pour aujourd'hui ; demain je pourrai 
reprencke .cette Içttre f surtoiut s'il m'en arrive 

unede vo^s« 

I . I I 
>-■< ^ ■ « 

(9) Le prmce de Conti et la comtesse de Bouflers^ 
( I o) De Luxembourg et de Mirepoix . 
(i i) L'archevêque de Toulouse ^ le petit neveu de 
xuadame du Defiand. 


\ 
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Oh! cela est bien plaisant <; je suis tôiit' 
comme vous; malgré mes plaidoyers pour 
Montaigne^ je ne saurais le lire ^ mais en 
m^ennuyant je souscris à tout ce qu^il 4it. Pour 
M. Marmontel ^ vousle définissez à merveille ; 
enfin vos lettres sont la traduction de mes -- 
pensées; v<^us les éclaircissez , vous les rendez 
avec vérité et énergie ^tandis que je ne £siiis ^e 
les annoncer , les bégayer^ ^ • 

LETTRE XXI Vv 

Paris 9 dimanche 8 mars t767> c 
à quatre heures du soir. • 

Je vous écris par M. de Fronsac{i) ; .ma- * 
dame d^ Aiguillon vint hier chez moi me de-' 
mander si je n'avais rien^^à envoyer ^ je lui 
dis que non; je comptais alors vous écrire 
par la poste y ou ne vous point écrire en cas 
que je n'eusse point de vos nouvelles aujour- 
d'hui: je vais envoyer cette lettre chez elle^ 
et je la prierai , s'il en est encore temps , de la 
mettre dans le paquet qu^elle donne à M. de 
Fro]iisaç> etsi ce paquet est fermé , de recom- 
mander que vM. de • Fronsac envoie ma lettre 
ijbrectement chez vous. 

Je suis devenue très-prudente , mon tuteur , 

(i) Le duc de Fronsac ^ fils aîné du duc de Richelieu* 


«t )6 tz'^ai pas la plus légère indiscrétion à me ' 
reprocher sur ce qui vous regarde. Je ne vous 
jironye point déraisonnable d^exiger une grande 
réserve : on est environné d^armes et d'enne- 
mis y et ceux qu'on nomme amis sont ceux par 
qui on n'a pas. à craindre d'être assassiné'^ 
mais qui laisseraient faire les assassins. C'est 
une réflexion que nous fîmes hier ^ la grand'- 
maman et moi ; non pas à l'occasipti de vos 
affaires^ car il n'en fut pas dit un mot , mais 
sur le monde en général. 

Je soupai hier avec cette grand'maman , 
l'abbé Barthélemi^ et un M. de Castelane : ce 
sont deux hommes avec qui l'on peut causer : 
n0us ne proférâmes pas votre nom devant le 
Castelane ; mais quand il fut parti , je fis lire 
à la grand'maman l'article de votre lettre qui 
la regardait ( dont j'avais retranché que vous 
m'aimiez cent fois plus qu'elle ) ; elle en fut 
on ne peut pas plus contente. 

Nous parlâmes ensuite d'une brochure nou- 

■s 

Telle, qui a pour titre Le Château d^Otrante, 
par Horace Walpole : elle n'en avaii pas en- 
tetidu parler , mais je l'avais déjà lue deux^ 
fois* J'aurais voulu qu'on eût supprimé la pré- 
face qui est celle de la seconde édition : il y 
est dit que Sh^kespear a beaucoup plus d'esr 


X" 
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^t que Voltaire : ce trait tous met à Pabri de 1 \^ 
la critique de Fréron , mais ne peut manquer I ^t 
de vous en attirer bien d'autres (s). Nous avons | et ^ 

(2) M. de Walpole, en réponse ^ dit : « On a doac I ^ 
» traduit mon Château d'Otraate; c'était apparemment \ 
» pour me donner un ridicule ^ à la bonne heure y tenait* 
» vous au parti de n'en point parler ) laissez aller l^ 
» critiqués^ elles ne me fôcheront point; je ne Y* 
» p<Httt écrit pout ce siècle-*ci , qui ne reut que 
m la raismi froide. Je votia avoue, ma petite^ et y 01 
» m'en trouyei^s plus fou guè jamais > ^e et toc^^^ 
» mei^ ouvrages , c'est l'unique où je me sois plù ^ j's 

• laissé coijuriv mon imagination ) les visions et ^es p^ 
» sions m'échau^aient. Je l'ai fait en dépit deç règles 
» des critiques et des philosophes; et il me semhle qu'i 
» n'en vaille que mieux. Je suis même persuadée 
» dans quelque tenlp& cPici 9 quand lé goA.% reprencbra 
» place que la phUosojdiie occupe 9 mon jpai^vre 
» teau trouvera des admirateurs: il en a actuellemeni 
» chez nous , j'en viens de donner la troisième édition. 

• Ce que je viens de dire n'est pas pour mendier vol 
» sufiGrage; je vous ai constamment dit que vous ne Tai- 
» meriez pas } Vol vfeîdns sont d'ttn^nre différent. J< 
» ne suis pas tout^^fiat fiché i^'^n ait donnée lu secoi 
i» préface y cependant 1^ première Tépcmd xmeux à 
i» fiction ; j'ai voulu qu'ielle passât pour ancienne , e1 
» pfesque tout le monde en fut la dupe. Je nie cherch< 
a pas querelle avec Voltaire; mais je dirai jusqu*à h 
a mort 9 que notre Sfaakespeat* est mille pi^es 

• dessus, a 




tenu t^ODseil ^ la grand^mamaii^ l'abbé et tooî > 
car nous sommes tous trois votre mioisière ^ 
et Aous conduisons fort bien tos affaireSé Nou3 
avons donc conclu ^^il ne fallait rien dire 
sur cette btt>chure ^ nijaloiier, ni la blâmer; 
et surtoi|Ë' qu'il ne fallait pas ismployer la po- 
lice polir interd^e la critique. Vous pouve25 
compter sur quatre; amis fort prudents et fort 
^éléSf nous trois ^ ^^ j'y ajoute madame de 
Jonsac ;* je pourrais y ajquter aussi Tami Pont-^ 
deveyle , car il vous aime fort# Ce sont les, 
l>rochures sur Jean-Jacques et M# Hume ^ qui 
xn^ont fait connaître leurs sentiments pour vous,^ 
car sur la chose publique ^]ei suis aussi niue^te 
que je suis aveugle* M. de Choiseul^ en ren« 
irant^ monta che^ la grand'maman ; je suis 
parfaitement bien avec lui ; il ne cesse de dire 
^u bien de moi y mais il me trouve ^ dit-il , 
devenue trop circonspecte ; j'en fis des plai- 
santeries avec lui. Pour lui ^ je le trouve tout 
aussi gai et tout aussi léger. qu'il l'a jamais 
été. Quand il fut parti , je dis à la grand'ma- 
man que je ne pouvais pas désapprouver la 
éorte de crainte 'que vous aviez de faire con^ 
naissance avec lui ; elle me dit que j'avais tort^ 
^t Tabbé dit qu'il faudrait que vous vinssiez 
^iner avec lui à Paris ; qu'il n'y avait jamais 
M"* DU Deffanb. t. 1. 9 ^ 


(iSo) 

que deux ou trois personnes ^ et que tous y 
serie^z fort à votre aise. Moi je ne le crois pas; 
mais alors comme alors ^ nous en délibérerons* 
Pour ce qui me regarde y mon tuteur y je ne 
sais pas quel parti je prendrai ; aucun régime 
ne me réussit ^ et mes insomnies ne fon.^ 
Qu'empirer. Je ne mange pr^que plus , et L ^ 
seul bien que je tire de ma diète, c'est d'avoir t 
moins de Tapeurs, mais pas plus de sommeil : 
cela me fâche d'autant plus , que cela m'oblig^^^ 
à me lever fort tard : peut - être entre ci ^==^t 
votre arrivée cela changera. J'y fais de mo- ^u 
mieux , et, je vous assure y par rapport à vous^^; 
car sans vous je ne me soucierais guère dEl e 
vivre : tout me choque, tout me déplaît, t0L^::3t 
m'ennuie. J'ai eu un ami, M. Formont, per^- 
dant trente ans ; je l'ai perdu : j'ai aimé deim. '^ 
femmes passionnément ; l'une est morte , c'éts^ ^t 
madame de Flamarenis ; l'autre est vivante , ^^t 
û été infidèle , c'est madame de Rochefor' t. 
Le hasard m'a fait fsiire votre connaissancer ; 
vous avez remplacé ces trois pertes , ma^^* 
vous êtes un étranger , toujours à la veille ^^^ 
devenir notre ennemi ; et puis l'océan , vc^« 
affaires , et, qui pis est, votre santé, nécessa. î* 
rement nous séparent. Cependant je suis bi^^û 
aise de vous avoir connu } c'est mourir to^J»^ 


le 
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les jours que de vivre sans aimer rien , et 
ce plutôt souffrir que mourir » c'est la devise 
des hommes ^ dit La Fontaine. 

Il serait obligeant de ne me pas laisser dans 
l'inquiétude sur tout ce qui vous regarde. Je 
m'exige rien ; je m'en rapporte à votrie amitiés 

Madame la dauphine (5) a été adàtitiùistrée 
ce matin ; on ne croit )^s qu'elle passe la se- 
maine : elle ne sera regrettée que dé quatre 
personnes 9 mesdames de Marsan et dç Cau- 
mont , MM. de la Vauguioù et Tévêqùe de 
"Verdun. — Elle brutalisa l'autre jour madame 
de Lauraguais , sa dame d'atours ^ qui dit à 
quelqu'un qui était auprès d'elle y Cette prin- 
cesse est si bonne , qu*elle ne "veut pas que 
:sa mort soit un malheur pour personne. 

Adieu ^ mon bon ami ; adieu , mon tuteur ; 
Tenez le plus tôt que vous pourrez. Je croîs que 
ce qui fait ma mauvaise santé ^ c'est que mon 
âme a trop de mouvement pour l'étui qui la 
renierme. 


*mm 


(5) Marie-Josëphine de Sâtie, seconde ëpouse du dau- 
pltio; fils de Louis Xy« 


LETTRE XXV. 

Dimanche 26 avril 1 767* 

Vous faites beaucoup d'honneur aux Scjr- 
thés (i); je trouve qu'ils ne valent pas la cri 
tique : cet ouvrage est d'un commençant qu 
n'annoncerait aucun talent ni génie. Ces Scy 
thés sont des paysans djd Chaillot «ou de Vau 
girard ; les Persans , des gens de fortune d 
venus gentilshonunes ; la Zobéide est une asse 
honnête fille ^ dont l'âme n'a pas un grand mou-— 
vement ^ et à qui Tobéissance ne coûte guère ^ 
elle se tue parce qu'il faut faire une fîi%. 

Je ne vous aurais jamais envoyé la Guerre 
de Genève. C'est un rabâchage de /a Pucelle : 
vous n'avez apparemment vu qite le premier 
chant ; il n'y a point de second ^ mais il y en a 
un troisième qui est encore au-dessous du 
premier. 

Je vais entendre tout à l'heure la comédie 
de Henri IV (3) , chez madame de Villeroi ; 
je vous en rendrai compte dans ma première 
lettre. 

WMf— — — — W^— ■— — ^—M — Il II I ■— — — » 

(i) Tragédie de Voltaire. 

i^ha Partie de Chasse de Henri //^, par M. Coller 


c i'55 y 

Je soupai Mer cHez votre ambassadeur (3) r 
il lui manqua trois personnes que M. le prince 
de Conti avait retenues à risïe-Àdam , dont il 
Tevient aujourdliui r nous n'étions que neuf. 
HVIadame Fambasisadrice était dans son lit avec 
la fièvre* Ces neuf étaient mesdames de la Yal^ 
lîère , de Forcalquier , la vicomtesse de Nar- 
I)onne et moi ; le maître de la maison ^ les atû- 
l)assadeurs de Sardaigne et de Venise , M. de 
Lauzun et monsieur votre neveu (4). Je l'ai prié 
à souper pour d'aujoûrdliui en huit : l'ambas- 
sadeur l'aime , et le traite comme son Sis* 

Ce que vous médites de vos affaires ne m^é* 
claircit pas beaucoup plus que ce que j'en ap- 
prends dans les gazettes ; mais beureusemènt il 
n'est pas nécessaire que fen sache davantage* 
Il ne se passe rien ici qui puisse vous intéres- 
ser ; mats c^est une espèce d'événement pour 
nous 9 que l'appartement à Versailles de feu: 
madame la dauphine , qui était vacant depuis 
sa mort ^ et qui précédemment avait été à ma- 
dame de Pompadour , vient d'être donné à 
madame Victoire (5) : il ne reste plus à attendre 

(5) Lord Rocliford. 

(4) Fils de M. Edouard Walpok , "qui mourut bientôt 
•près. 

(5) Uae des filles de Louis XV* 


\ 
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que le voyage de MarJi , qui sera pour le 7 
Nous verrons, ce qu'il produira : j'en attendî 
rissue^sans aucune ingfpatience (6). 

La graiid'manian part de demain en huit pou\ 
Chanteloup : elle est transportée de îoie. Je m 
crois pas çn effet que sa métaphysique soit sem- 
blable à celle de votre ambassadrice. Cetu 
pa«vre ambassadrice es,( abîmée de fluxions et 

d'ennui : son mari est assez aimable. 

» .. • . • • 

Je pçu frais vous envoyer une épître d'ui 
nommé ta Harpe ; c'est un moine de la Trappi 
qu'il faii, écrire à l'abbé de Rancé , pour lui 
reprocher la folie de son institut. Il y a, à mo] 
gré ,^dpjfortbpnnes choses; mais vous nq d^ve: 
pas ay^ir le tep^ps ,de lire > et je ne conçois pa 
que vous jE;n ayez trouvé pour les Scythes e 
Genève. Voire parlement viendra Ji bout d 
vpuSf Si vousie jugez à propos , vous me don 
nerez de vos nouvelles^, 

Vous allez avoir M. de Sarcefield (7). 

Voulez-vous que je vous envoie la comédi 
à!HennIV? 


, I 
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(6) Madame du De&nd a certainement ici en vue 
quelques changements politiques qui devaient avoir lieu 
pendant la demeure du roi à Marli. 

(7) Comme ambassadeur de France à Londres. Cette 
missioù n'eut pas lieu* 


(135) 
LETTRE XXVr. 

Paris, dimanche 5 mai 1767. 

Il faut commencer par répondre à votre 
lettre ; et puis après je vous dirai cent mille 
choses dont peut-être pas une ne vous intéres- 
sera ni ne vous sera- agréable ; car , sauf votre 
respect , iJ est assez difficile d'attraper ce qui 
peut vous plaire. 

Votre parlement ne finira point : votre cou- 
sin (i) ne se déterminera à rien tant qu'il 
pourra rester dans l'indécision^ et vous ne par- 
viendrez point à justifier votre Richard III (2). 
Comment avez-voqs formé un si étrange pro- 
jet? et comment se peut-il que vous vous en 
promettiez beaucoup d'amusenvent? Oh! votre 

(i) Le gëaëral Conway. 

(2) M. Walpole lui avait ainsi annoncé son inten- 
tion : 

« Dans ce moment même je voudrais me donner tout 
» entier à la recherche d'un fait dans notre histoire qui 
9 m'intéresse infiniment , et que je n'ai pas le temps 
» d'approfondir j c'est le règne de notre Richard III ^ 
» quon nous^ donne pour le plus ahominable des 
» hommes : un monument authentique de son sacre que 
i> j^aî découvert , met extrêmement en doute l'assassinat 
» de ses neveux. » 


(156) 

tète est ineffable ; il n'y a que le cardinal de 
Lnynes qui pourrait me l'expliquer , parce 
qu'il a le talent de faire entendre en un deflii' 
quari-d'heure ce que c'est que l'essence et 
rexisterice de Dieu. Tout ce que je comprends, 
c'est que , grâce a toutes vos fantaisies , vous 
ne devez jamais vous ennuyer , et vous jouissez 
de l'avantage le plus grand qu'il y ait ad 
monde. Si l'on me disait de choisir ce que je 
désire , de former un seul souhait , et qu'il me 
serait accordé , je dirais , sans hésiter , de ne 
jamais m'ennuyer : mais s'il en fallait choisir 
les moyens , jamais je ne me déciderais. Nous 
ne sommes pas assez stables dans nos façons 
de penser pour pouvoir compter que telle ou 
telle chose puisse nous rendre heureux : le vrai 
bonheur est d'être exempt d'ennu^ ; tout ce 
qui en préserve est également bon. Gouverner 
un Etat f ou jouer à la toupie , me parait égal ; 
mais c'est la pierre philosophale que de s'as- 
surer de ne s'ennuyer jamais. Oh ! mon Dieu , 
bien loin de cela , oh doit être bien sûr qu'on 
s'ennuiera toujours. Mais je m'aperçois que }e 
suis votre méthode quand vous parlez contre 
l'amitié : pour prouver qu'elle est dangereuse, 
vous faites éprouver combien elle l'est en effet: 
je fais de même en vous parlant de l'eanuit 


C «5? ) 
Nous ne dommes pas sans inconvénient Vuà 
pour l'autre , il en faut convenir. 

Je ne suis point étonnée du bon accueil que 
vous a fait rhérédi taire (3) , vous n'êtes point 
dans l'obscurité dont vous vous flattez ; vous 
auriez plus de calme et moins d'inégalité , si 
en effet vous étiez un homtae obscur : vous 
êtes envié , estimé , craint , recherché ; je ne 
dirai point haï , parce qu'il faudrait ajouter 
aimé : ce mat est trop mal sonnant , trop in*- 
décent, pour qu'une honnête femme puisse 

(5) Le dernier duc de Brunswick , alors prince héré- 
ditaire. M. Walpole a donné le récit suivant de la con- 
duite de ce prince envers lui : 

«c Hier j'ai dîné avec vingt-trois personnes chez 1er 

» Guerchys ; j'y trouvai le prince héréditaire^ c'était on 

» peu incommode , ne lui ayant pas été présenté. Je 

j>riai M, 4e Guérchy de lui faire mes excuses } que 

l'année passée j'avais été en France ; je prétextai une 

maladie ; mon visage et ma maigreur y donnaient un 

^rand air de. vérité. — Il me comblait de politesses , 

:nie dit qu'il avait tant entendu parler de moi , qu'U 

^vldteula plus grande impatience de faire connaissance 

dvec moi; enfin ^ tout s'est passé ^ merveille } je mets 

ana prétendue renonmiée sur le compte de Paris ; cw 

assurément je ne joue pas un rôle fort brillant ici , çt 

' <Ie jour en jour je cherche à me soustraire à la foule. 

* Qu'ii-t-on à faire dans le grand monde quand on n'y 

* a rien à faire ?« 
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le prononcer ^ et un honnête homme puisse 
Fentendre. 

Le M. de Sorgères , qui est mort, n'est point 
le fils de madame de Surgères ; il n'avait ce 
•nom que parce qu'il en avait la terre ; il s'ap- 
pelait Pudion ; il était je ne sais pas quoi dans 
la maison de M. le dauphiu. Voilà voire lettre 
répondue. 

Je vous promis dsuis ma dernière lettre de 
rbus rendre compte de la comédie d^ Henri IF; 
la pièce ne vaut rien : le premier acte est exé- 
crable , eim'ennuy^r à la mort ; dans le se- 
cond , il y a deux scènes d'un paysan avec 
deux petites filles qui sont charmantes , et 
jamais on n'a si parfaitement bien joué que 
l'acteur qui faisait Lucas. Le troisième acte me 
fit un plaisir extrême; j'y pleurai de tout mon 
cœur; ce ne furent point des larmes doulou- 
reuses et amères , mais des larmes de plaisir 
et d attendrissement. Lisez la pièce; madame 
Hervuy l'a ; c'est pourquoi je ne vous l'ai pas 
envoyée; et vous jugerez qu^étant bien jouée, 
elle doit être fort touchante. 

Les spectacles de madame de Villeroî sont 
finis , ou du moins' suspendus : je n'y ai pas 
grand regret, parce que je ne ipç soucie de 
rien. 
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La grand'maman n'est pas encore partie ^ 
mais elle part demain à cinq heures du matin ; 
elle fera ses soixante et deux lieues tout de 
suite 9 et couchera à Chanteloup ; elle est 
transportée de joie du séjour qu'elle y va 
faire; elle y restera jusqu'à Compiègne (4) , 
c'est-à-dire deux mois et plus. Je la regrette ; 
depuis quelque temps je l'ai beat^coup vue; 
elle croyait m'aîmer , elle me le disait , et je 
lui répcnidais : Ma grand'maman , vous saines 
que vous m'aimez , mais vous ne le sentez pas. 
Je soupai hier au soir chez elle avec son mari^ 
son oncle , M. de Thiars , l'abbé Barihélemi 
et madame de ChoiseuJ-Betz (5) ; cette petite 
femme mit quelque gêne et quelque contrainte; 
cependant nous ne nous sordmes séparés qu'à 
deux heures , et ^ à tout prendre , la soirée fut 
assez agréable. 


(4) Elle veut dire , jus<ju'à ce que la cour aille à Com- 
piègne. 

(5) La comtesse de Gfaoiseul ^ née Allemand -Betz, 
mère de M. Choiseul-Gouffier , long-temps ambassadeur 
de France à Çonstantinople , auteur du F'oj'age PittQ" 
resque 3e la Grèce. 
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LETTRE XXVII. 

Paris , dimanche 17 mai 1767. 

Si j'ai donné dans le travers de chercher 
la pierre philosophale (i) , je n'en rougirai 
point , ei je ne m'en repentirai peut-être pas. 
Si, ne pouvant trouver à faire de Tor , on est 
parvenu à trouver d'autres secrets , on n*a pas 
" perdu son temps : il n'y a de recette contre, 
l'ennui que ^exercice du Corps , rapplication 
de l'esprit , ou l'occupation du cœur ; c'est 
être automate que de se passer de tous les 
trois ; mais on le devient, ou du moins on doit 
le devenir, quand on pousse sa carrière plosi 
loin qu'il ne faudrait. 

Bon Dieu , quelle différence de votre pays 
au nôtre ! Je serais tentée de vous envoyer le 
discours que l'abbé Chauvelin (2) a fait au 
parlement pour lui dénoncer la sanction prag» 
xuatique ; nos forcenés sont à la glace ; jamais 
ils ne perdent de vue la prétention du bel-esprît 
et du beau langage ; l'on enragerait chez nous 

Il' 1 1 I I I I i * i 

( I ) D'espérer de trouver un parfait ami. 
(?.) Coaseiller au parlement de Paris* 
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avec urbanité; ce qu'on appelle aujourd'kui 
éloquence m'est devenu si odieux , que j'y pré- 
férerais le langage des halles ; à force de re- 
chercher l'esprit , on l'étouffé. Vous autres an- 
glais, vous ne vous soumettez à aucune règle; 
a aucune méthode ; vous laissez croître le 
génie sans le contraindre à prendre telle ou 
telle forme ; vous auriez tout l'esprit que vous 
avez ^ si personne n'en avait eu avant vous. Oh! 
nous ne sommes pas comme cela ; nous avons 
des livres ; les uns sonjt l'art de penser ; d'au- 
tres l'art de parler , d'écrire , de comparer, de 
juger ^ etc. 9 etc. Nous sommes les enfants de 
l'art : quelqu'un de parfaitement naturel chez 
nous devrait être montré à la foire ; enfin ce 
serait un phénomène , mais il n'en paraîtra, 

jamais. 

Je fus avant-hier > vendredi , entendre ma- 
demoiselle Clairon dans Bajazet, ch|ez la du- 
chesse de Villei!\)i ; elle joua bien, mais elle 
ne cache pas assez son art; aussi on l'ad- 
mire, mais elle ne touche pas; le reste des 
acteurs était affreux , et déshonora la pièce au 
point que je la trouvai très-mauvaise , et en 
effet elle pourrait bien ne pas valoir grand'- 
chose ; elle est certainement de mauvais goût, 
puisque le bon goût est ce qui approche de la 


Dature^ ou ceqyi imite parfaitement ce quW 
veut représenter. Si voussaviez Votre Durfé(5) 
aussi bien que moi mon Scudéri, tous trou- 
veriez que la scène de Bajazet devinait être au 
bord du Lignon ; qu' Acomat est le grand Druide 
Adamas ; Céladon ^ Bajazet ; et Atalide , la ber- 
gère Astrée. 

Quoi! vous avez le front d^être content du 
troisième chant de la Guerre de Genèi^e! ohf 
cela me surprend bien. Je n'aurais jamais osé 
vous envoyer une telle rapsodie, de telles or- 
dures , de pareilles infamies , qiii ne sont sau- 
vées par aucun trait d^esprit ; je ne me mêle 
plus de ce qui vous regarde, sans quoi je vous 
aurais envoyé ime épître d'un moine de la 
Trappe , où il y a à mon gré de grandes beau- 
tés ; mais j'ai supprimé avec vous tous soins et 
toutes attentions ; en ne faisant rien , en ne 
disant rien^ et même ne pensant rien (car 
il est à propos d'aller jusques^à ) , on évite de 
déplaire , on Se procure de la tranquillité à 


0) Elle veut dire , qup si M. Walpole connaissait 
aussi bien les ouvrages de Durfé, qu'il la supposait 
connaître ceux de mademoiselle de Scude'ri , il aurait 
trouvé delà ressemblance entre les caractères du Bajazet 
de Raoine et ceux des romans héroïcjues de Durfé. 
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soi-même y oïl ouvre les lettres qu'on reçoit 
sans crainte et sans terreur^ on est sur de n^ 
rien trouver qui choque ^ on s'en tient là , parce 
qu^à toute force on se passe de ce qui fait 
plaisir. 

Je vous remercie de vos livres (4) /j'en ferai 
la distribution. Quelle idée que votre Ri- 
chard III ! j'aurais passé cette fantaisie à notre 
abbé de Longuerue (5); mais votre téte> votre 
tête! ah! je ne dis pas ce que j'en pense. 

LETTRE XXVIII. 

Paris , samedi aS mai 1767: 

Vous voulez que j'espère vivre quatre-^ 
vingt-dix ans? Âh! bon Dieu ^ quelle maudite 


(4) Quelques-ims des livres imprimés à Strawbeiry- 
Hill , que madame du Defland avait demandés à' 
M. Walpole pour M. Tabbé Bartkëkmi et Jtf. de Pont- 
deveyle. 

(5) M. Tabbë de Longueme a écrit une disseitatioii 
latine sur Tatien , disciple de saint Justin > Annales 
Arsacidarxtm , et quelques autres ouvrages sur de» 
points obscurs de l'histoire > auxquels madame du Def- 
fand compare les doutes de M* Walpole sur lliistoire de 
WchardlII. 
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tBpét^ncei ignorez-Tous que je déteste la tié^ 
que je me désole d'avoir tant vécu , et que je 
ne me console point d'être née? Je ne suis 
point faite pour ce monde-ci ; je ne sajs pas s'il 
y ett-9 un autre ; en cas que celui-ci soit , quel 
<|u^ilr^uisse étre^ je le crains ; on ne peut être 
en paix ni avec les autres ^ ni avec soi-même) 
qn mécontente tout le monde ; les uns ^ parce 
qu'ils croient qu'on ne les estime ni ne les 
aime pas assez ^ les autres par la raison conr 
traire ; il faudrait se faire des sentiments à la 
guise de chacun^ ou du moins les feindre , et 
c'est ce dont je ne suis pas capable; on vante 
la simplicité et le naturel > et on hait ceux qui 
le sont ; on connaît tout cela , et malgré tout cela 
On craint la mort, et pourquoi la craint-on? Ce 
n'est pas seulement par l'incertitude de l'ave- 
nir^ c'est par une grande répugnance qu'on a 
pour sa des traction 9 que la raison ne saurait 
détruire. Ah I la raison ^ la raison ! qu'est-ce 
que c'est qug la raison? quel pouvoir a-t-elle? 
quand est-c/qu'ellé parle ? quand est-ce qu'oa 
peut l'écouter ? quel bien procure-t-elle ? elle 
triomphe des passions ; cela n'est pas vrai ; et 
si elle arrêtait les mouvements de notre âme^ 
elle serait cent fois plus contraire à notre bon^ 
heur que les passions ne peuvent l'être ; ce 
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86raît yîvre pour sentir le iléant^ ei le néant 
(dont je fais grand cas) n'est bon que parce 
qu'on ne le sent pas. Voilà de la métaphysique 
à quatr^ deniers ^ je tous en demande très- 
humblement pardon ; vous êtes en droit de mê 
dire : contentéz-vous de vous ennuyer, abste- 
nez-vous d'ennuyer les autres* Oh ! vous avez 
raison , changeons de conversation. 

Vous m'avez alarmée par votre sourde (i); 
mais je ne sais. pas quel est le mal Saint-An- 
toine ; je Fai demandé ( non pas encore à un 
médecin ), et l'on m'a dit que c'était une ma- 
nière de parler ; s'il est vrai , cela doit être 
contagieux, je suis ravie qu'elle soit guérie. 
Je le suis aussi, quoique j'aye toujours des in- 
somnies , et passablement de vapeurs ; mais je 
m'y accoutume. 

J'ai reçu avant-hier une lettre de Voltaire ^ 
je serais assez tentée de vous l'envoyer ; elle 
vaut mieux que son poème de Genève ; mais 
je me contenterai de vous en transcrire un 
article , il me fait l'éloge de la Czarine : « Je 
» suis, dit-il, son chevalier envers et contre 


(i) Henriette Hobart, comtesse douairière de Suf- 
fdlk , demeurant alors à Marble-Hill , près de Twi- 
ckenbam. 

M*» DU Deffaî^p. t. 1 .10 
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)) tous. Je sais bien qu'on lui reprocHe quel* 
h ques bagatelles au sujet de son mari; mais 
» ce sont des affaires de famille dont je ne me 
n mêle point; et d^ailleurs^ il n'est pas mal 
» qu'on ait une faute à réparer, cela engage à 
w faire de grands efforts pour forcer le publid 
}> à l'estime et à l'admiration* » Il joint à sa 
lettre un petit imprimé sur les pismégy riques ; 
plein d'éloges de cette Catherine. 

Jean- Jacques est un grand fou ; il vous donne 
quelques remords ; je le comprends aisément: 
. on doit éviter de faire le malheur de personne; 
mais surtout de ceux qui nous estiment et nous 
aiment. Je ne sais ce que c'est que mon bon 
mot; hors celui de saint Denis ^ je ne sache 
pas en avoir jamais dit* 

LETTRE XXIX. 

Paris, dimanche 5 1 mai 1767. 

Rien dans le monde ne peut me procurer 
de sommeil ; et quoique vous l'espériez , vos 
lettres n'auront . point cette gloire; elles me 
font beaucoup de plaisir ^ mais elle me laissent 
; comme elles me trouvent ; c'est l'effet que vous 
en désirez ^ et j'ose me flatter d'être très-con- 
forme en tout point à ce que vous souhait€3 
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que je sols ^ que jerecoanaîs être très'-râison- 
nnble , et qui isera , je vous le jure , uq état 
permanent. 

L^hUtoire de Jean-Jacques est admirable ( i) ; 
^e o^a pas fait grande sensation sur tous les 
gens que j'ai vus; il est si décidé fou^ que per- 
sonne n^oserait chercher quelque ombre de 
hou sens dans tout ce qu'il a jamais fait : il 
m'est revenu que Tldole (2) est la première 
à raxro/iter toutes ses folies ; pour le Prince (3), 
qui pousse les principes encore plus loin, il 
persévère à n'en pas dire un mot. 

Je ne puis vous dire à quel point je suis 
étonnée des éloges que vous faites du poème 
de Genève; si j'étais à portée de le lire avec 
VOUS; je ne vous laijsserais point de repos que 
vous né me fissiez comprendre et sentir ce 
que vous y trouvez de si charmant et de si spi- 
rituel* J'aurais pu vous envoyer par M, votre 
neveu , une épître d'un nommé La.Harpe, où 


(i) C'était sa fuite de la maison de M. Davenport, 
dans le Derbyshire , sans en avoir prévenu , et en lais- 
sant une letU'e pleine d'injures pour son hôte obligeant. 

(a) Elle (la comtesse de Bouflers) avait été une de seg 
plus grandes admiratrices. 

(5) De Conti. 
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1*1 y a des choses qui me plaisent infiniment (4)» 
Je pourrais charger le chevalier de Barfdrtqui 
part demain avec madame de Chabot (5) , de la 
lettre que j'ai reçue de Voltaire , et d'un petit 
écrit sur lés panégyriques qu'il m'a envoyé, 
et aussi du dernier mémoire de la Chalotais; 
mais je crois plus à propos de isupprimer toute 
espèce de soins et d'attentions , de conformer 
ma conduite à la vôtre , en ne chargeant point 
les gens de mon pays de vous parler de moi , 
comme vous ne chargez point ceux qui revien- 
nent du vôtre de me parler de vous ; enfin , 
enfin , jamais prédicateurs , ni chez vous , ni 
chez nous , ne peuvent se vanter d'avoir fait 
une plus belle conversion ; je n'y trouve de 
fâcheux que la honte et les remords qui ras- 
ent. Oh ! * les justes doivent être bien plus 
^heureux que les pécheurs pénitents. 

Je n'aime point les arrangements que vous 
prévoyez ; je voudrais que votre cousin ne 

(4) LVpître d'un moine de la Trappe à l'abbé de 
Rancë. 

(5) Le chevalier Jerningham , oncle de sir WilUani 
Jerningham , de Cossey , dans le Norfolk , avait été 
élevé en France , et entra au service de France , sou* 
le nom de chevalier de Barfort. Madame de Chabot était 
sa proche parente i étant la' fille du dernier comte de 
Stafibrd. 
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quittât pas sa place (6), je le désirerais pour 
lui, et encore plus pour vous : on a plus be- 
soin d'occupation que vous ne pensez, et celles 
qu'on recherche ne nous garantissent pas si 
certainement de Tennui que celles qui nous 
viennent chercher. Voire Richard III ne sup- 
pléera point à Toccupation que vous donnent 
les affaires : peut-être me troropé-je , mais je 
suis comoie le jardinier dans la comédie de 
V Esprit de Contradiction , je juge le monde 
et les hommes par mon jardin. Votre scène 
avec votre Irlandaise est charmante , elle m'au- 
rait bien divertie (7) ; j'aime k la folie à voir 


(6) Le général Conway , qui était ministre 4es affaires 
étrangères. „ 

(7) M. Walpole ravàit décrite comme il suit : « Après 
» dîner , ma comédienne ( madsime Clive) , m'a pro-. 
» posé de passer chez elle. J'y ai trouvé un de mes 
» neveux ( feu M. Robert Cbolmondeley ) et sa femme 
•>j qui a de l'esprit , une • autre femme { madame 
1» Oriffiths ) qui a ifeit des comédies , et qui est très- 
» précieuse y et une jeune et jolie irlandaise ( madame 
» BalfoUr, sauvage comme une ircquoise , parlant sans 
» cesse par bonté de cœur , et avec le patois le plus 
» marqué qu'il est possible } les autres riaient à gorge 
» déployée , et la pauvre petite créature était charmée 
» qu'on la trouvât si aimable. Moi , je souffrais mort et 
)► passion j^ j'étouffais de rire , j.e craignais de la choquer, 
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bien contrefaire ; c'est un talent qu'à d'AIèm- 
bert y et qui ^it que je le regrette (8). Je dois 
souper mercredi chez Montigny (9) , ils m'ont 
ôfiert de prier mademoiselle Clairon ^ je Pài 
accepté. Jfe rêve à ce que je lui demanderai 
de réciter ; ce pourra bien être le songe d'A- 
■ ■ ' ' II. .....11^ 

» et je trouvais très-malhonnête que la compagnie en 
i usât de la sorte. Elle caressait mon chien , demandait 
» son nom ^ le prononçait de là manière la plus gauche , 
19 me contait les. visites qu'on lui avait rendues sur son. 
TU mariage y enfin était si naturelle ^ à. naïve et si 
T» franche , et se servait d'exclamations si hurlesques y 
» que je restais immobile ^ ne sachant si je deVai^ 
» l'aimer ou la croire une îmhëcîlîë. Tout d'un coup ma. 
» nièce (madame Cholmondeley ) a crie : Allônk, AJa- 
» dame , quittons ce personnage. — Non > de mes ^^ttrs 
» je n'ai jamais été si surpris ;: c!était une dam^ ti^s«4nen 
h née 9 très-polie , et qui a les manières les plu9 comme 
» il faut. Il est vrai qu'elle était née en -Malade y mais ell€ 
]| n'en a pas le moindre accent. G'éfiait une scène qu'on 
% avait ménagée pour me divertir , et j'fen ai été si par-^ 
% faitement la dupe y que tous les éclats dé la compar- 
h gnie ne m'avaient pas dessillé* les yeux. 1» 

(8) Elle avait cessé de voir d'Alembert dépais la 
querelle qu'elle avait eue avec mademoiselle de Lcspi- 
nassé, et leur séparation. 

(g) M. Trudaine dé Montigny , qui avait succédé k 
son père y M. de Trudaine , dans sa place d'intendant 
des finances. 
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|e, et peut-être lé rôle de Viiîate dans 
Toriu5 y qu'on dit êlre soh triomphe. Je vous 
rendrai compte d'aujourd'hui en huit de ce 
que j'aurai entendu^ Vous ne rae parlez point 
de Totre sourde , se porte-t-elle bien ? 

Madame de Peire est morte ce matin à sept 
heures et demie; elle envoya , il y a deux jours^ 
son perroquet à madame de la Vallière , et son 
catâcoa à madiame d'Aiguillon; ces dames 
étaient ses amies intimes ^ mais lies perroqiieté 
}e$ consoleront. Madame d'Aiguillon la jeune 
est arrivée hier à Paris ^ son mari e6t encore en 
Bretâgne> enborretirà toute la province. 

Ma cdrrespoâââûfîe avec là grand-mamati 
çst asse2 vire ^ lâà^ elle aura demain son mari> 
il y restera jus^^à jeudi <m vendredi ; je voî* 
atee pkisir qu'elle' e^i heureuse^ elle a de la 
mison et de la jéunèi^e^ et il ^résulte de la 

force et du courage. Sa santé est bonne ; l^abbé 
Barihélemi lui est véritablement attaché y et 
c'est un homme tel qu'il le faut pour une com- 
pagnie journalièfe; elle a aussi Gaiti^ et un 
M. .de Càsiebne^ doût elle fait plus de câs 
qu'il ne mérite: elle ne reviendra que pour 
Compiègne , c^est-à-dire , les premiers jours 
de juillet. 
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On dit que votre ambassadeur (lo) pa^:a 
à la fin de celle semaine pour Londres ; il y a 
huit jours que. je n'ai entendu parler d'eux ; 
c'est madame de Forcalquierqui.est leur favo- 
rite; elle fait des petits soupers fins chez euxy 
et elle leur trouve prodigieusement d'esprit. 
Monsieur yotre neveu était aussi fort empressé 
pour elle ; je ne saissi j'aurai leurs excellences 
ce soir^ îe les ai priées pour mes dimanchesT 
une lois pour toutes. > 

Le prince , l'Idole , et toute leur clique re- 
viennent aujourd'hui de l'Isle-Adam ; le pdnce, 
sa belle- fille (i i) et l'Idole partiront le 20 de 
juin pour les eaux de Fougues^ où ils resteront 
tout le mois de juillet; et la cour partira le 7 
de juillet pour Compiègne , où elle restera jus- 
qu'au 29 août. Vous ne me parlez point de 
vos Patagons que la gazette ditétre arrivés en 
Angleterre.» 

' ^ .. _^ 

(10) Lord Rochford. . • 

(11) La comtesse de la Marche, une princesse de 
Modène , mariée au fils unique du prince de Conti. 
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LETTRE XXX. 

Paris, samedi 6 juin 1767, 
à trois heures après midi. 

Votre lettre du So et du 2 que je reçois 
lans le moment ^ n'a pour ainsi dire point in- 
errompu la lecture que je fais depuis cinq ou 
ix jours y elle m'en a semblé la continuation ; 
;e sont les Lettres de Pline* Je me proposais 
le vous en beaucoup parler ^ mais je les laisse . 
à^ aimant bî|^ mieux parler de la vôtre. Je 
mis cependam bien peu en état aujourd'hui 
l'écrire et de penser ; mon âme , toute immor- 
telle qu'elle est^ est terriblement soumise à son 
enveloppe, et j'aurais bien du penchant à ne 
l^en pas distinguer; mais je n'ai sur cela aucun 
système , et j'approuve extrênaement voire opi- 
aion, vos réflexions et les conséquences que 
^oùs en tirez (i); ce sujet entrera dans nos 


(i) Voici comment M. Walpole s'était exprima.: « Je 
Crois une vie future ; Dieu a tant fait de» bon et de 
beau'qu'on devrait se fier à lui fijur le roste. Il ne faut 
pas avoir le dessein de l'ofifenser. La vertu doit lui 
plaire ; donc il faut être vertueux. Mais notre nature ne 
comporte pas la perfection 5 Dieu ne demandera donc 
pas une perfectioi\ qui n'est pas naturelle. Voilà ma 
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conversations. Soyez bien sûr que tout ce ques 
vous pourrez me -conter m'intéressera; vousa 
serez plutôt fatigué de mes questions que je ne 
le serai de vos histoires : oserez-vous craindre 
de mettre ma patience à bout après les épreuves 
où vous Tavez mise? Pouvez-vous ignorer? 
Mais ... je me tais. 

Soyez certain que je n'ai point riiltentîon 
devons picoter, ni de vous faire aucun re- 
proche. Il y a trop de mal-entendu entrée nous, 
et rien n'est plus nécessaire pour constater à 
tout jamais; notre amitié , que (j0kioùs èntrete* 
ûir avec la plus J)arfaite confiance; vous valez 
mille fois mieux que moi , et loin que je pré^ 
tende m'humiliet par cet aveu, ma vanité j 
trouve son compte, parce que tout de ^uiiejè 
crois que je suis la seule .personne digne de 
vous avoir pour amî , et d'être la vôtre. Je Vôtrt 
dirai toutes vos vérités , c'est-à-dire > touï ce 
que je pense de tous; vous me rétiâré» \àp^ 
rcilJe, et BOUS ne neus-tromperonô^ ci l'4m ni 
l'autre. Votre âtâeést ptos fenxiequelaxxiieivae, 
mais la mienne est moins variable qae la irétmt 
mais c'est assez parler de notre talèuif itttjHln* 
sèque. 


I 'iié« 


» croyance ; elle est fort simple et fort cmtttè. J« t^ténA 
» peu, parce ^e je ne sers pas untjraa. » 
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VoiiB me demandez mon mot de saint Denis ^ 
cela est bien plat à raconter ^ mais tous le 
voulez. 

M. le cardinal de Polîgnac, beau diseur^ 
grand conteur, et d'une excessive crédulité, 
parlait de saint Denis ^ et disait que quand il 
eut la tête coupée , il la prit et la porta entre 
âes\ main». Tout le monde sait cela; mais tout 
le monde ne sait pas qu'ayant été martyrisé 
sur la inontagne de Montmartre, il porta sa 
tête de Montmartre à Saint-Denis , ce qui fait 
l'espace de deux grandes lieues. . . . Ah! lui 
dis-je , monseigneur , je crois que dans une 
telle situation, il n^y a que le premier pas qui 
coûte. 

Cela est conté à faire horreur , je né sais rien 
faire de commande, et je suis bien loin dans ce 
moment-ci d'avoir de la facilité. 

LETTRE XXXI. 

Paris , dimanche 5 juillet 1767, 
à dix heures du mâtiné 

Vous n'étiez pas dans la plus agréable dis- 
position le 29 et le 5o , qui sont les dates de 
totre dernière lettre; ce n'est pas que je m'en 
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plaigne, elle est froidement honnête^ et tous 
ne m'y gron(^z plus , ainsi je a'ai rien à dire; 
mais je voudrais savoir si je suis enfin, parve- 
nue à vous contenter^ et si je suis parfaitement 
corrigée de tout ce qui vous déplaisait. Ce qui 
me fait craindre que cela ne soit pas , c'est que 
je crois entrevoir que votre séjour ici vous in- 
quiète, et que la complaisance qui vous y 
amène vous coûte beaucoup; mais, mon tu- 
teur, songez au plaisir que vous me ferez, 
quelle sera ma reconnaissance. Je ne vous di- 
rai point combien cette visite m'est nécessaire, 
vous jugerez par vous-même si je vous en ai 
imposé sur rien , et si vous pourrez jamais vous 
repentir des tharqu es d'amitié que vous m'avez 
données. Vous faites une récapitulation des 
personnes que vous pourrez voir , vous n'au- 
rez d'embarras que le choix, et le choix sera 
extrêmement libre. Vous avez beau me dire que 
vous ne viendrez ici que pour moi, je ne m'en 
souviendrai que pour vous en être obligée, et 
non pas pour exiger de vous de me voir un 
qtiart-d'heure de plus qu'il ne vous conviendra. 
Vous vivrez avec mes connaissances , si cela 
vous convient j avec les Rochefort (i), Mau- 

(i) Dans une lettre à M. Graj , après avoir parle if^ 
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^tepas (3) et d'Egmont (3), si cela vous est plus 
agréable; enfin, je resterai tranquille dans ma 
cellule; vous tia^y viendrez trouver quand vous 
voudrez, et jamais vous n'entendrez ni plaintes> 
ni reproches, ni raisonnements^ ni sentiments, 
ni romans; nous dirons un jour le diable de la 
jeunesse, le lendemain nous trouverons qu'il 
n'y a qu'elle d'aimable; mais je persisterai tou- 
"" 1 1 ■ I ... I 1 ■ . 

quelques autres dames françaises , M. Walpole s'ënoncè 
sur madame" la comtesse de Rochefort comme il suit : 
« Madame de Rochefort .diâere de tout le reste» 
,» Son jugement est sain et délicat, avec une fines3e 
» d'esprit, qui est le résultat de la réflexion. Ses ma- 
9 nîères sont douces et aimables , et quoique savante y 
» elle n'a aucune prétention marquée. Elle est Tamie 
» décente de M. de Nivernois ; car vous ne devez pas 
» croire un mot de ce qu^on lit dans leurs nouvelles. Il 
» faut la plus grande attention ou la plus grande habi- 
» tude pour découvrir ici la plus |j^tite liaison entre les 
» personnes de sexe différent. On ne permet aucune fami- 
» liarité que sous le voile de l'amitié; et le Diction- 
j> naire d'Amour est autant prohibé , qu'on croirait 
» d'abord que le serait son rituel .... M. de Nivernois 
» vit dans un cercle d'admirateurs répandus , et madame 
9 de Rochefort est la grande prêtresse ; ce qui lui vaut 
» un petit salaire de crédit. » 

(2) Le comte de Maurepas , ex-ministre^ 

(5) La comtesse d'Egmont, fiUç du duc de Richelieup 
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jours à TOUS dire que yous ne deTez pas craindre 
la grand^mama», qu^elle a un goût particulier 
pour vous , et que tous serez ingrat , ai vous 
ne lui marquez pas de Teaipresseinent et de 
Famitié. Elle est aujourd'hui la seule personoe 
qui en soit digne; elle est -revenue mercredi 
de Chanteloup , je Tai vue tous les jours ; avant- 
hier, je soupai chez elle avec la petite Liauziui 
etFabbé Bar thélemi ^ nous n^étions que nou$ 
quatre ; vous fûtes regretté : elle a retenu la 
phrase de votre lettre sur 1q Czarine-^ où vous 
me dites positivement les mêmes choses qu'elle 
m'enavait écrites, elle Fa retenue mot pour mot; 
je m'étais malheureusement engagée hier à sou- 
pçr chez madame de Forçalquier, laquelle, 
par parenthèse, s'est réchauffée pour moi : la 
grand'maman m'envoya prier de la part de sojii 
époux de venir souper chez elle, je ne pu3 
l'accepter, mais* j'y fus à minuit; le ministre 
me demanda quand vous viendriez, et j'eus le 
chagrin de répondre que je n'en savais rien. 
La grand'maman partira jeudi ou vendredi 
pour Compiègne. L'Idole et son temple spnt 
aux eaux jusqu'à la G^l du niois ; la madame de 
Luxembourg partira samedi pour une cam- 
pagne où elle sera douze ou quinze jours; }es 
Mirepoix , les Beauvau iront à Compiiègoe 
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le i5, où ils resteront tout le voyage, qui sera 
jusqu^au 26 d'août; tos ambassadeurs iront 
dans lé même temps, ainsi que tous les étran^ 
gérs que^e Tois; il ne me restera que mesdames 
(FAiguilIon (qui est tantôt à Huel, tantôt à 
Paris, et avec qui je suis fort bien), deia Val- 
Jière, de Forcalquier, de Crussol, etc., et 
puis la maison du président que madame de 
Jouxte me rend très>-agréable. Voilà, mon tu^ 
teur , rétat des choses ; je me flatte que tous 
ne vous enniuerez point* Je dois vous préve^ 
air que vous me trouverez très-près de la- dé- 
icrépitude, cela ne devra point vous surprendre 
ni vous fàéfaer ; je n^en suis pas de plus mate 
Taise liumeui? ; je me soumets paisiblement , 
et avec assez de courage , aux malheurs qu'on 
ne peut éviter , et j'aurais bien du plaisir à 
pouvoir vous dire un vers de Voltaire suï 
Tamitié , 

Change eu bien tons les maux où le ciel m'a soumis* 

A propos de Voltaire , je vous gsirde sa lettre 
et ma réponse dont la grand'maman a été très* 
contente ; il n'y a point répliqué , et c'est ce 
qui m'étonne. 

Mon Dieu , que nous aurons de sujets de 
conversations ! nous n'aurons pas besoin de re- 
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courir a la inétai{>hysique ; je tous accablerai 
de questions , et je compte bien me mettre au 
fait de ce qui vous regarde et vous intéresse; 
notre commerce en deviendra dans la suite 
beaucoup plus agréable et plus intelligible. 
Tenez , mon tuteur , je ne puis pas m'empê- 
cher de vous le dire , j'ai de Tamitié pour vous, 
et votre excessive franchise est ce qui m'at- 
tache le plus. Je ne vous suis bonne à rien^ je 
dois passer le reste de ma vie loin de vous ; 
mais ce m'est une consolation de savoir qu'il 
existe une personne qui mérite Festime et qui 
en a pour moi. Vous me parclonnez bien cette 
petite douceur , elle n'excède point ce qui est 
d'usage pour tout le monde ; il n'y a de diffé- 
rence que de la vérité au compliment. 

Je finis , parce que je ne veux pas fetîguer 
plus long-temps mon secrétaire; il n'est rentré 
dans ses fonctions que d'aujourd'hui ; il a été 
très-maïade^ et m'a causé des inquiétudes mor* 
telles. 

Adieu , mon tuteur , que je n'aye rien a com- 
battre avec vous , n'ayez nulle espèce de dé- 
fiance de moi ; exceptez-moi , s'il se peut , des 
règles que vous vous êtes prescrites , n'ajoutez 
point volontairement de la froideur à l'indif- 
férence. 


^,... 
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'" A trois heures aj>rèà tkiau 

Jf^ï laissé reposer Wiart , je repreucls niar 
leietrç. Lç mipistre (4) ^^ dit hier que rieu^ 
n'élfifit.plus étonaant qu^on eût doané une peu- 
sip» à Jeaiir Jacques, qu'on n^ayail, {)oiiit d'ar- 
gent a j.çier par les fenétreB; à la soDiciiatioii 
de qui?; en vertu de quoi ? cpie cela n^avait pas( 
de bon sens; effectivement je trouve ses ré- 
flexions justes (5).; nous ne donnerions point 
ici une pension a un banni de chez vous ; mai» 
on dit que cette pension ne sera pas payée ^ 
npn par mauvaise volonté ; mais par impossi- 
bilité ; je vous conseille de ne vous en pas 
ipettre en peine ^ vos réparations vont bien 
par-delà vos torts. , 

■ • ■ - * * ■ ■ , 

— , — _- . — ^ — , —— — ^_ 

(4) Le duc de Choiseul. 

(5) M. Walpole a dit dans sa réponse : a Le ministre ne 
» doit pas s'étonner que nous ayons dopnë une pension 
» à Jean-Jacques- Il est Genevois , il n'est pas Français. 
» Personne n'a sollicite pour lui ; lui-même il l'a de- 
» mand«'e. Il est vrai que j'ai appuyé la demande. Mou^ 
» cousin ( M. Conway ) l'a procurée , a ma prière et à 
» celle de M. Hume. Mais, tenez, que vôtre cour en 
» donne l' équivalent à Wilkes.; le pauvre diable eu 2C 
» bien besoin. A vous parler sérieusement, il me seiliblé 
» que Rousseau ne compte pas fort sur la pension , dai^ 
» il n'a pas même envoyé son adresse à M. Conway. >' 

M"« Bv Deffand. t. Jt. i^ 
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Jq Df^'aperçois que je n'ai point répondu à 
l'article principal de votre lettre , votre plai- 
doyer pour la jeunesse (6), Il est Vrai , pour 
l'ordinaire , que la jeunesse n'est pas corrom- 
pue ; qqe ses fautes sont moins criminelles , 
parce qu'elle^ ne sont pa^s réfléchies , ni de 
propos délilpéré ; Içs agréments de là figure 
ïui tiennent lieu de bon sens et d'esprit 7 mais 
toutes les liaiso]||is qu'on peut former avec h 
jeunesse 9 ne tieni^ent qu^aux sen^ , et c'est 
peut-être tout ce qu^il y a de réel pour bien 
des gens ; et je crois avoir remarqué , sans me 
ttopiper, que ceux qui daris leur jeunesse n'ont 
eu que des affections de ce genre , perdent 
toute existence dans leur vieillesse : \h ne 
tiennent à rien ^ et leur âme est pour ainsi dire 
dans un désert ^ quoiqu'ils soient environnés 


(6) IVI» Walpole avait dit : «f On veut imposer quancl 
» on cesse de plair^ , et quand on çst à l'âge de plaire, 
» assu|:^ment on ne s'avise pas de ptlaire par la sagesse^ 
» La jeunesse, .qu'on pre'tend ne rien savoir, sait son 
9 nitérêt sur cet article essentiel. Ali ! ma petite , passd 
7^ yipgt-ciç^q ans , quç vaut tout 1^ reste? La science ^j le 
9 pouvoir, l'ambition, l'avari^ce, la gloire, les talents, 
» i^e trpqueraient^ils pa,s leurs plus grandes possessions 
» contre leç fplies et la gaîte' , contre les défauts même 
» de la jeunesse ? » • 


i i 
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de connalssanc 6s , de parents et d^atats. ît 
plains ces gens -là, ce tt'est pas leur &uté > 
nous soinmes tek que la nature nous a faits ; on 
p^uî \peuê-étre ( et c'est uq peut-être)^ rëgiej* 
sa conduite , mais non pas changer ses sentie- 
ments ni son caractère. 

Je n'ai pas bien entendu ce que vous mt 
dites sur la grand'maman , elle a toute la vé- 
rité et la naïveté de la première jeunesse, maià 
elle y joint les réflexions de Fexpérience : elle 
est vieille, elle est jeune , elle est enfant; je 
serais bien étonnée si , en la voyant nh pèti 
souvent^, vous ne vous en accommodiez pas 
extrêmement. 

J'aime cent mille fois mieux César qu'A- 
Jexandre ; la folie ne mé fera janmis excuser 
les crimes; enfin , quelque spuipission que j^ 
n^e sente entraînée à avoir pour toutes vos pen- 
sées, je ne sqis point de votre aVis sur bien 
des points de votre lettre. 

J'en reçois une dans ce moment dje Pont- 
deveyle, qui est avec le prince (7). L'Idole lui 
a débité toutes les nouvelles de votre pays ; 
que M. Pitt est devenu imbécile ; que M. de 


(7) De Conti, à Pougue»* 


f 
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Eedfbrt prend le dessus ; que les afFaires sonr 
plus embrouillées que jamais^ ce qui retar* 
dera la fia du parlement , et que M» Conway 
sera bien traité. Ce pauvre Pontdevey le ! je siis 
fâchée qu'il ait i^itun pacte avec ces gens-là^ 
mais c'est la crainte de l'ennui qui l'y a dé- 
terminé ; je l'aime beaucoup ce Pontd-eveyle, 
il m'a toujours été fidèle , et c'est peut-être la 
seule personne dont je n'aye jamais eu occa- 
sion de me plaindre y et nous nous connais- 
sions > il y a cinquante ans y avant que vous fus- 
siez au monde» A propos de cinquante a»s^ 
il y a à peu près ce temps-là que j^ai été ma- 
riée ; il était dans l'ordre des choses possibles 
que vous eussiez été mon fils , j'ai bien du re- 
gret que cek ne soit pas. 

Adieu ; Wiart n'est pas en état d'écrire plus 
long-temps des balivernes ; j'ai d'autres lettres 
à écrire , je vais changer de secrétaire. "Wiart 
ne saute que pour vous^ 
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LETTRE XX XII. 

Lundi 5 août 1767^ 
•à 7 heures du matin* 

Votre pauvre sourde (i)! Ah ! mon Diea 
-que j'en suis fâchée, c'est une véritable periet 
et je la partage. J'aimais qu'elle vécût , j'ai- 
mais son amitié pour vous ^ j'aimais votre atta- 
chement pour elle ; tout cela , ce me semble, 
m'était bon« Il n'en est pas de même <lu cou- 
sinage (2) , je trouve qu^il m'est bien contraire, 
c'est lui (jui vous met tout h travers les choux ; 
sans lui y qù'auriez-vous été faire dans cette 
galère ? Votre StrawbeFry-Hill , suivant ce que 
vous dites vous-même, vous aurait suffi; mais 
vous êtes devenu politique , ambitieux , pour 
vos cousins , sans y avoir aucun intérêt per- 
sonnel ^ et ce qui est in^able, sans une ami-f 
lié fort tendre, si l'on vous en croit. Oh! vous 

(i) Henriette Hobart, comtesse douairière deSuffolk, 
qui mourut à Marble-^Hill^ le 24 juillet 1767. Voyez 
l'histoire de sa jeunesse , et quelques particularités qui 
' la concernent , dans les Souvenirs publiés dans le qua- 
trième vohimc des CMEuvres ^u lord Orford , în-4*« 

(2) Elle parle ici du général Conway et de sa &• 
tnille« 
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aurez bien des choses à m*apprendre , mais 
la première , et dont je suis la plus curieuse^ 
ce sera de me définir votre caractère , car je 
veux mourir si j'y comprends rien ; je ne 
saurais douter de votre sincérité, et j'^y ai au- 
tant de foi qu^à la mienne ; cependant , com- 
ment accorder vos contradictions ? Votre ex- 
périence vous> a amené à mépriver tous les 
bdmmfè , trous fait détester ràinitiév voùsa 
rendu in^sensible j et en miéme temps roàs 
sacrifiez votive samé , "^oire tjfanquîilite \, votre 
vie aux intérêts de ceux doûi-vitius ne vous 
Souciez point ! Ah f- conveness 'cfue eélâ est 
incompréhensible. Vmre coiid«iit0 avec moi 
est bien pi uâ intelligible , nifid^é toutes ses 
contradiction^ âp]larentes ; atiissi sais-je bien à 
quoi m'en tenir ^ et je ne vous demàbderfli 
jainaiis d^éclôircisse^i^ents sur cet lamcle ; je 
Sais pourquoi je vous Suis àtmchée : ni le temp^ 
m labsenee , ni vos variations n^ me feront 
jamtiis changer pour vous , vous-étes ^ncère 
et bon ; Vous êtes variable > liaiè constant ; 
Vous êtes dur , mais sensible ; oui , sensible, 
et très-sensible ; quoi que vous puissiez dire , 
vous êtes noble , fier , généreux ;. humain ; 
hé bien I n'est-ce pas assez pour que vous 
puissiez être impunément fantasque^ bigarre 
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et^qfie}qp)«foii'unhpeti Jbu ; ce pprlrait voUÎ 
plaîlfil ;plu8.qiiéi'autrèî(3)? . 

Vous avez j à'téi^vcfus ^ relu mea leltres. Ahl 
c^e6t à qjioi je ne iherserais pas atteridue; je 
Q'buraia.'j^lmàîs imëgiflé qu« ee goî vous a été si 
ennuyet^K len démh^mipn vous plaide eu' to- 
tal; maii» H-feiilt qwe c^ aoit comme les alïméuis^ 
iji ne soBt ni bFdhs ni mauvais par eu^^^mèmés^^ 
et ils ne font du bien ioù du mal que suivant là 
disposition où Fon est. , 

J'ainné vôsléttresà.tfl folie /irotâs je me gafdé. 
bien )de les lîeiirei; fl fi arcies^ nuances si diffé- 
rentes , qu'elles ionnent r Ae^ épbqués ; mais 
laîi^ons [ tçiit ce]a>' ij>e ndivouis ai c^ue trop 
parlé de vous et de mot : partons de votre duc 

4TopekC4). ; - 

J'ayais j^eur ;qu'Qtt>ne le critiquât , qu'on rie 
se moquât de lui; on n'en est point charnié , 
comifte pn l'a éfé dû prince héréditaire , mais 
on n^eff dit point de mal : il se conduisit fort 
bien avefc le rdi j on en fiîpporLe seulement 
xjueljqu^ iEfgénuitéâ , cèiîe-ci pat exetnple : 
on lui nomma mesdames de Choiseul ^ de 

(5) Celui qu'on trouve dans le quatrième volume die 
ce reciicS. • 

(4) Edouard , diic d'Yorck , frfere du roi actuel , qui 
mourut à Monaco ^ le 1 7 septembre suivant. 


Grammoftt > de Mirepèiîtyîde BeatPrqii et. de 
Châieaurenaud (celle-^ci a sbixaiateiHjsépt ou 
sorxante-htiit ans ,) ; on M-dit i<|ne o*élaietit les 
dameâ du i'oi , il comprit que c^étaietit ses- 
maîtresses ; il approuya madame de «Choisetil , 
né désapprouva pas fniesdaïkiels de Gtammopt 
et de Beativau, toléra même tûadâme de Mîï^-^ 
poix ; mais pour mad«imiç de CKâicfatorenaud > 
il avoua qil'iijiie pouvait Ie>c6mpF6ûdre; cela 
a beaucoup fait rire. ■ ^ ^ ^• 

Le princede Ligné nf est point le beau^-Sk 
de la princesse de Ligne du Luxenabourg , c'est 
«on cousin ; il est de ma coànaissançe ^ je le 
Tois quelquefois ; il est doux, poli^ bon eu^ 
faut, un peu fou ;il voudrait, je crois > ressem- 
bler au chevalier de Bouflers , mais il n^a pas ^ 
à beaucoup près autant d'esprit ; il lest son 
Cilles (5). 

• Vous aurez à Londres , le i5 ou le 12 de ce 
mois , un homme de mes amis , c'est M. Pois- 
iBonnier; il est médecin, il dessale Teau de 
mer , il a été en Russie ; je Tai chsu^gé d'un 
îivre pour vous; ce sont des lettres du prési^ 

(5) Le même printe de Ligne dont , en dernier lieu , 
imadame la baronne de Staël -Holstm a publiée Ui 
ff étire f et Pensées f 
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cTent deMbhVék^iiîeii(i6); celui à qW èïïes s^à^' 
drèWéht , les a fait imprimer bar faiùilé , mdiî^ 
qùoîqué^ ceé lettres ne tùsséiit pas fiaites pdu'if 
soutenir ^l'imjiréssion, elles'^ne na^ont p:\s étf- 
nuyéë,' et la[ délébrité de rkuieùt- ïeiir doïïrie 
quèlfc[iie' f aleùr. 


( \ 
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'LETTRE X'XXIII. 
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Oimaticli^ 25 atoùt lj6'/'y 
■k 7 h«ui;ès du matin. > 


jEîsHn , enfin ,, il n^ ^ pl^s de mér qui nous' 
séparé;' j'ai l'espéranfce de vous voir dès au- 

■ ■ ■ ' . :',.;: -, ' ■• , 

(6) Lettres famitière s au président de Montesquieu , 
baroH dé la Brede , à divers aniis d^ Italie. Tel est le 
titre d'un petit volume de lelti^s ,• publiées en rjS'j ', 
sans date et aans nom S^imprimeiir et de lieu. 'Voici ce^ 
que M. WalpTjle en dit dans saTéponse à mad^e du 
DefFahd : 

« Savez-VDus qu'il y a plus de trois mois que j'ai eu* 
1» les lettres de Montesqtiieu ? On me les avait envoyées 
» de Florence , et il n'y a que depuis dix jours qu'on lés 
M vend publiquement à Londres , que j'en ai proféré 
» une parole. Il y a des notes , et un portrait de madame 
9» Geoffriiî qui , je savais , feraient de la peine à milady 
i» Hervey ; on mêles aurait iempruntées , et je ne voulais 

D pas qu'on dit que je les eusse distribuées. les 

>» lettres soût écrites ayec geptillesse et voilà tout. » 
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jaurd'btu (,;)j j'jaur^îs été. .certaînemeal tet^-2^ 
tête sans voç variations ; maïs comptait que 
vous partiriez le lundi 17^ et que vous arrive- 
ri^^ le jeudi 36 , je ja'avais point contremandé 
mon . dïmanehe , et j'avais seuiemeni; eu soin 
de n'avoir que vos plus particulières^^dp^aiis- 
sances , excepté madame de Villeroi , qui était 
engagée quinze j dors d'^v^ancej et j'avais prié 
mademoiselle Clairon ; je l'aurai donc aujour- 
d'imi k sept heures f 1 les spectateurs seront 
mesdaïïfms àe Villëroi , d'Aiguillon , de Cha- 
brîllant, de, la Vallière , de Forçai quier , de 
Montigiiy. I^e$ hommes, de Sauk ^t Pontde- 
veyle, le président et madame de Jonsac^qui 
ne resteront point à souper. 

J'ai' feit prier , hier , madame SimQnetti(2) 
d'envoyer chez moi au moment de votre arri- 

réé; sf votiè foulez venir fchez moi, comiiieje 

Ilh-^- ^- ; ; ; ' ' 

(0 M- Walpole arriva à Paris le 2.5 août 1767, et 

quitta- cette viUe le 9 octobre suivant; • 

(2) Madame . Simonetti. tenait l'hôtel ^ami du Parc- 
Royal, rue du. Colombier , où M. Walpole logeait ordi- 
nairement pendant ses séjours à Paris. Dans le journal 
cfu'il a fait de son voyag-e en 17Ç7, on lit son arrivée 
comme il sidt: 

d ' Le 25 aoàt , arrivé à Pariç un quart avant sept heu Ws j 
» à huit heures , reiidu chez madame du De£faod } 
» trouvé ]a< Clairon , qui jouait lei| riAe^ de Phèdre et 
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Tespère, vau3 aurez sur-le-^^aœp mon car- 
rosse; maîssi^ comme je le craips, tous voul- 
iez rester che:& vous, je vous enverrai à souper.,. 
d« riz, un ppulet^ des- œufs frais, ea un mof. 
ce qui vous conviendra. 
. Je me flatte que demain vous dînerez etsou- 
pcrez avec moi lête-à-iête ; nons en aurons 
bien à dire. Je suis comblée <J]8 jpie , mais j'ai 
en même temps une peur terrible; attendez-, 
TOUS a me trouver bien bâton ronxpu. * 

Sans celte maudite compagnie quç j^ai si 
^Qitemwt rassemblée , et qui , comme je vous 
Tai dit, doit arriver à sept heur€;s^ vous»m'au* 
rie? trouvée chez vous à la descente de votre 
chaise; cela vous aurait fort déplu , mais je 
m^en serais moquée. 

AUons, pwtt tmeur, si vous n'êtes pas las à 
mourir, venez souper chez mpi, ou du moins 
veniez me vojr un monaent. Mais , bon ! qw'est^ 
ce que je dis? vous n'arriverez point aujour- 
d'hui; j'ai calculé les postes, et si vous avez 
couché à Arras , vous aurez quarante ej; une 
lieues a faire. Enfin, si vous arrivez, et que 

» d'Agrippine. Elle n'est pas grande : je goûtai son 
» jeu plus que je ne m'y attendais. Soupe là avec 
» elle et avec les duchesses de Villeroi et d'Aiguil- 
j» lon^ etCi^ etc. » 
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Tons ne vouliez pas tne voîr aujourd'hui , qu« 
j^aye du moins de tos nouvelles avant de me 
coucher. Mandez -moi ce que vous voulez 
pour votre dîner dé demain , et quelle est 
votre heure. . . 

Vous trouverez' thez votis tous vos charmants 
h\]o\iy: J ulienne (5), et un misérable petit dé- 
jteûnérvune petite jatte, et un petit pot au lait 
potTr'Votre usage Journalier, et aussi pour moi, 
quand j'aurai la fantaisie d'aller prendre du thé 
avec vous* 

' Oh ! je ne saurais me persuader qu'un hommô 
de votre importance , qui tient' dan^ sa main 
tous les ressorts d'un grand Etat , et par con- 
comitanœ' ceux de toute l'Europe, se soit dé- 
terminé à tout quitter pour venir trouver une 
vieille Sibylles Oh! cela est bien ridicule; 
è'est avoir ionie honte bue que d'avoir pu 
prendre un tel parti ; toutefois, je l'avoue , j'en 
Suis bien aise. 


(3) Un tableau et quelques autres articles achètes à U 
vente de Bî. Julienne. 
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LETTRE XXXIV. 

Paris y vendredi 9 octobre 1767 V 
à 10 heures du matin. 

QoE de lâcheté , de faiblesse et de ridicule 
je vous ai laissé voir (j) ! je m'étais bien promis 

le contraire: mais, mais oubliez tout cela • 

pardonnez-le-moi, mon tuteur, et ne pensez 
plus a votre petite que pcrur vous dire qu'elle 
est raisonnaWe, obéissante, et par-dessus tout 
reconnaissante; que son respect^ oui, je dis 
respect, que sa crainte , mars sa crainte filiale^ 
son tendre, mais sérieux attachement, feront, 
jusqu'à son dernier momUnt , le bonheur de sa 
vie. Qu'importe d'être vieille, d être aveugle? 
qu'importe le lieu qu'on habite ? qu'importe 
que tout ce qui environne spit sot ou extra- 
vagant? Quand l'âme est fortement occupée, 
il ne lui manque rien que Tobjet qui l'occupe ; 
et quand cet objet répond à ce qu'on sent pour 
lui, on n'a plus rien à désirer. 

Après votre départ je restai un peu inter- 
dite, je montai dans lïia chambre. M. Crau- 
furd m'avait mandé qu'il viendrait; entre quatre 

(ï) M. Walpole avait quitte' Paris ce jour. 
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tt cinq, et il ne vint qu'entre six et sept. Je 
reçus la visite de madame de Luxembourg , 
qui vint avec la marquise de Bouflers(2); 
celle-ci a toujpqrs l^air c}e venir d^être surprise 
en flagrant délit ; elle est toujours troublée, 
mais son trouble ne ressemble pas à celui du 
tuteur; elle fit, ainsi que tout le monde, des 
exclamations sur les^moucheties ; je dis h la 
maréchale que j'étais fàcbée qu'elle ne fât pas 
venue seule (à Foreille s'entend). Elle me 
proposa d aller avec elle à l'Opéra-Comique. 
J'hésitai; je lui dis que je n'étais point ha- 
billée: elle me dit que je viendrais la trouver 
quand je voudrais; mais comme elle vit mon 
indécision^ elle se fâcha; je lui promis que 
j'irais ; j'avais peine à m'y résoudre, parce que 
j'attendais M. Craufurd^ je ne voulais poisi 
perdre sa visite; j'attendais de lui des choses 
lin peu plus intéressantes qu'un opéra comi- 
que; cependant je trouvais beau et héroïque 
d'aller au spectacle avec les maréchales^ dans 
les circonstances où j'étaiç ; je fis donc courir 
après là maréchale , qui était déjà dans son 
carrosse, pour lui dire que j'irais sûrement, 


(2) Sœur 4u pripçc de Bçauvau y et mhm du cbevalieir 
^e Bouflers* 
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mais (Jiie je l«i^ demandais la permission d'y 
mener M. Gtaulûrd^, à quoi elle consentit de 
très-boririe grâce, et avec plaisir. 

Adieu , j -attends votre lettre. ' 

Samedi lOy à une lieure apxesroacHjdi. 

Voil^ cette lettre de Chantilly que j 'atten- . 
dais hier, et qui apparemment trouva le pa-^ 
quel fermé quand elle fut portée à la posie; je 
comtnenae par vous en remercier, et par vous 
assurer que j- en suis trcs-contente ; je serais 
bien tentée de vous faire une citation de mon 
frère Quinault, mais vous me gronderiez, et 
je ne me permetrai plus rien qui puisse vous 
fâcher, et jamais, jamais je ne vous écrirai un 
mot qui puisse vous forcer à me causer du cha- 
grin par vos réponses ; j'aime mieux étouffer 
toutes mes pensées que de vous en laisser voir 
aucune qui puisse vous fatiguer, ou vous en- 
niiyéjT, ou vous déplaire,. Ce que je penst pour 
vous est tellement devenu ma propre existence, 
que tant qu,e je vivrai il: est impossible que j'aye , 
aucune idée différente ; mais vous , mon tu- 
teur , qui avez six ou sept choses dans la téte^ 
et de qui ton» les jours de la semaine sont 
différents les uns des autres, votre style d^wt 
être plus varié que le mien | tout ce que vou3 
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m^écrirez me sera?ég^alement:agriab}jB, I^isse^-r 
Yousstller àjnç dire tout ce ;(iui you§ pajssçra 
dans l'esprit; ne songez point à^moi en m'écris- 
vant,ne me parlea^qoe devçwiSv, ne vous oc- 
cupez point de mon bonheur; n^ayez poiul 
de conduite avec moi , laissez- Vous aller tout 
naturellement, mais aurtout^ surtout n'ayez 
jamais le dessein de riea changer à ma façoa 
de penser pour vous; ce serait inutilement 
que vous y travailleriez , vous détruiriez moa 
bonheur en voulant rassurer. 

Vous ne savez pas la folie qui îhe passe par 
la aête. Si vous pouviez donner k vos lettres^ 
le son de votre voix , votre p||>nonciation , je 
serais aussi heureuse une fois la semaine que 
je le suis tous les jours quand vous êtes ici» 
Ah! voilà, direz- vous , la Petite qui s'égare; 
ah po-int dutout, au contraire (5); et pour 
preuve parlons d'autres choses. 

Ah ^ pion tuteur, que le petit Craufurde$t 
fou , et quel dommage ! je désespère qu'il de- 
vienne jamais raisonnable, il me confirme biea 
daps ce que je, pense sur les Anglais ; je croisa 

- (5) Ces mots en lettres italiques sont divisés de la 
mi^aieFe dont M. Walpolp les prononçait en pariant 
frai^çais. 
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qU^il, a^ ^ chez eujc^jue les imbécilets <jui ne 
soient pas extrêmes : ceux qui ont de Tesprit- 
soi^t pu ie:;cellents ou dé^suibl^a^ ou insensés. 

.-.,.,., ï:^ê;Txre XXXV..- .'..'.A- 

Paris , mardi 27 octobre 1 76^,* 


(^ 


Voos êtes content de ma première lettre , 
tous le serez de totilès les autres, au moins à 
ceitaiiiis égards ; mais Je ne tous réponds pas 
de suivre exactement Votre exemple : je n'ai 
psfô tant de dignité qiie vous ; je ne sui^ ni aussi 
raisonnable ni aussi talrtie, parce que je ne 
suis pas aussi iroide; mais^ montuteur^ pourvu 
qiîé Ton fasse de son mieux ^ on n'est pas tenu 
à davantage. 

Je soupai hier avec la grand'maman ; je 
kd remis votre lettre qu'elle m'avait envoyée 
«ur-le-champ ; elle en est. charmée ; elle la fit 
lire tout haut par l'abbé Barthélemi , en pré- 
sence du SehryjoL et du président , à qni elle 
éiàît "venue rendre une petite visite avant' 
louper. 

J'écrivis hier au soir.au comte de Broglio; 
le lui fis le récit d'uçe petite aveniuj:*e ; et 
pour n'avoir pas l'embarras de la dicter deux 

M"* DU DEFliiND. T. I. 12 
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fois , yen ai fait faire une copie que ye vous 
envoie* 

M. du Cfaàtelet (t) a le régiment du Roi ; on 
ne sait pourquoi on a tant tardé à }e nommer. 

Adieu y tBOQ tuteur, je sms trop engourdie 
aujourcjlihui , demain je serai peut-être plus 
animée* 

Mercredi , à i o heures du matin. 

14* 

. Je vous ai annoncé hier une histoire ; je 
croyais qu'on n'aurait qu^à la copier ; on a fait 
partir ma )e.Ui*6 9 il faut la dicter de nouveau , 
i^e qui ni'ei$it lipès^pénible ; cq^endant je la fi» 
caçoçteuc hier par M« de C)]ioiseal ; îe pourrai 
youç l'écrire cet après^dSner; np^js j'auendm 
que le facteur soit passé : si par hasard il m'ap- 
portait une lettre , cela me mettra de bonae 
humeur, et/ vous aure^; Thistoix-e; si yd n^ai 
poini de l^m^ , vouS) vous e^i^ passerez.; adiea^ 
à taatôi!. 
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(r) (4e t marquis dn Cbâtelet; était le fils delat macqui$(^ 
4Ui Chàt«Iet> qui afaitua Çqmment^e sur N«wton; 
et la célèbre Emilie de Voltaire. Voyez son portrait > 
écriit^par xiiadame du Deffanddans le quatrième volume 
de ce recueil. Son £ls fut nomme ambassacïeur de 
Fràmre en Angleterre après lé rappel du comte de 
Gucrehy. t . 
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* . A4 heures. 

Point de courrier; Voici Fhistmre : elle est 
d'environ hiiit jotirs. Le roi, après^sotipèr , 
ra chez inadame Victoire ; il appelle un garçori 
dé là chanibre^ lui doniie une lettre^ en lui 
disaht : Jacques > portez cette lettre an due de 
Choiseul^ et qu'il la remette tout à l'heure à Té- 
Têque d'Orléaûô; Jacquet i^a chez M« de Choi-^ 
éevit, on lui dit qu'il est chez M; de Péntlrièvrei 
il y va; M/de Choiseul est averti , reçoit lo 
lettre 9 trouve sons sa main Cadet ^ premiei^ 
laqiiais de madame de Cboiéeul ,- iLlni ocdonnb 
d'aHer cbei'clier pattout Pé vêque > dé kii ^eexi 
promptéïneùt dire où il est; Cadet , au boue 
d'une heure. éi demie» revient > dit qu'il à d-a^- 
ibbrd été chëzmonseigbenr/qi^'ilu £rdppé do 
unités ses forces à 4a porter que pevàoniie n'a 
ifiq^ndu; qu'il â^ été^par toute k'iville sans 
trouver ni rien apprendre de mohsetgneurib 
Le duc ptéàd lé parti d'aller à Fa^artement 
dùdît évêque, il monte cent vîngr-htiit çiar-* 
thés , et donné de sî fiirMSui coups à la porte > 
qu'un ou dëirt: domestiques s'éveillent^ et 
viennent ourrir en chemise* Où est l'évé- 
que?*.v.* U est dans son lit depuis dix heures 
du Soir.«.#« Ouvrez- moi sa porte*,... Ij'évéque 
s'éveille Qu'est-ce qui e$tik?«*..C'est moi , 
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c'est une lettre du roi Une lettre du roi! 

hé, mon Dieu ,' quelle hegfç; eet-il?^...* P^ux 
heures ; et pfjead la lettre.. Je ne piiîs lîre.sans 
lunettes. •• «Où sont-^elIes ?.4*.Dans iûe$ culottes* 
laé ministre va les cherbher, et pendant ce 
témps-lk ils se disaieçtt : Qu'est-ce que peat 
contenir cette lettre ? L'archevêque de Paris 
est-il morir subitement ? Quelque évêque s'est-» 
il peiiidu? Ilsi n'élaieçut ni Tun ni Fautre sans 
inquiétudes. L'éveqiiéprendJaJie^ire; le mi- 
nistre ofFcede la lire; révêqaç, croit plus pru- 
dent ide la lire d'abord ,• il n-f^nhpeut. yenir k 
bout, etla rend^auministre, qi^i )u{ ces mpts: 
« Monseigneur P.evéque d^ Qrléafify mesjilles, 
» ont eni^ie icP avoir du cQii^gç (g)./ elles i;<?f^- 
h.lent de. très-peUies botfes y .efivpyez-en^ si 

» QX}us nrcnave^ P^^^f /e "VQwprh » Dans 

cet endcoit.de) la lettre il ; ayajt une chaise 1| 
porteur desfiinée; au-dessQus de la chaiseji 
t< d^ envoyer suv^le^-champ dans votre ville epis' 
*) copule en chercher , et que, ce soit de trhr^ 
» petites bottes; surce^ monsieur l^évéque d' Or^ 
M, leans ^ Dieu vous ait en su sainte garde» . 

Signfi', Louis, w 

T 

' ' ' :■' ' '* i t l T-rrr r^ 

(2) Marmelade de coins pour laquélW la vilUd-Op^ 
li^ans est en rëputatipn. ^ 
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Et purs plus bas > eh post-scripiura : « La cKaise 
h à porteur ne signifie rien ; elle était deS" 
w sihée par mes filles sur cettefisuille que^fai 
M trouvée sous ma main ». 
'Vous jugez de réionn^ment des deux- mî- 
nistreg ; on fit partir sur-le-champ un courrier; 
le cotiguac arriva ]<e lendemaÎD ^ on ne s'ed 
'souciait plus.^ Le roi lui-même a conté rhis"* 
toire , dont les ministres n^avaient point voulu 
parler les premiers. Si nos historiens étaient 
aussi fidèles que Pest ce récit , on leur devrait 
toute croyance. M. de Choiseul nous dit que 
le roi avait fort bien traité M. du Châtelet^ 
quand il lui a fait son remerciment;qu'il«avait 
toujours eu l^intentioa de lui donner son régi- 
ment, mais qu'il avait voulu faire toutes les 
informations; que toutes lui avaient été très- 
;favorab)es , et qu^il comptait sur ses soins pour 
maintenir son régiment , etc. ,. etç» 


LETTRE XXX VL 

. . • • . . .. j. . ■ , 

Paris", dimanche 8 novembre 1767. 

Vos lettres sont irès-plaîsantes , et je ne 
conçois pas trOp bien que vous ayez tant de 
répugnance à écrire; on dirait que* c'est un 
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divertissement pour vous ; c'en est xm du 
moiûs pour èfeux qui. les reçoivent. 

Je voudrais avoir à vous mander des nou-* 
velles de la cour de Louis XIV^ je serais sure 
de ne vous pas ennuyer ; mais h la plac0. de 
cela , je ne puis vous parler que de ce qu? 
)e fais f et rendre mes ktlrea des journaux 
très-plats. Vous me direz , a^ec votre vérité 
ordinaire y si ce genre vousennuie^ je vais vous 
en faire faire Fessai, et je commence» pour vous 
rendre compte de ma semaine^ par dimanche^ 
premier de ce mois. J'eus ce jour-là à souper 
quatorze personnes ^ dout M; et madame dé 
Beauvâu et madame de Poix (i) étaient du 
nombre» Madame de Beauvau.me demanda 
de vos nouvelles p me chargea de vous ^ire 
«es compliments. 

Le mardi j'étais engagée chez madame de 
Valentinois , je préférai de rester chez le pré- 
sident , et je ne fus chez elle qu'à minuit. 

Le mercredi, je passai la soirée^ n^oi sixièu>e; 
chez votre ambassadeur ; il y avait milady 

^-r '• — TT — : 1 ' . .. . ' .; 

(i) La princesse de Poix. Elle ^tait la fille unique du 
«pFÎnc^ de Beauyau , de son premier v^ria^e avec upe 
sœur du duc de Bouillon , et mariëç au prince de Poix^ 
le fils ain<^ du marëclial de MouchjrrNoailles. Là prin* 
cesse de Poix vit encore à Raris. 
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Holhndioi), les milords Clànbrassill et Carlîére; 
Selwyn étaii chez madame de Praslin (5) , il 
Tint nous trouver à minuit. Madame de Foiv 
calqnier Tint à la même heure ; elle avait été 
priée , mais elle resta avec sa bonne amie 
madame Dupin ^ pour k consoler ; elle Venait 
d'apprendre que son fils était mort le 5 dé 
mai k riste-de-France , où il était relégué ; 
mais les entrailles de mère dans les âmes ver- 
tueuses y sensibles ^ honnêtes I et puis quand 
on. a de grands principes^ on a de gratideB 
douleurs 9 on fait de profondes réflexions ; — 
enfin on retient madame de Forcal^uiéi^ ^ qtii 
rend tout cela d'une manière fort pathétique» 

Le jeudi , les Beauvau et leur fiHe , la cbni- 
lesse de Noailles et sa fille soupèrent chez 1^ 
président ; j'y fus admise pour diminuer rea"- 
nui de madame de Beauvau. 

Le vendredi , encore chez le président 
avec mesdames de Luxembourg /de Lauzun, 
ridole : je ne me souviens pas du reste. Hier^ 

(a) Ladj Caroline Lenox, s<]eur du feu duc de Rich- 
mond f et ëpouse du premier lord Holland , de la famille 
de Fox. , 

(5) La duchesse de Praslin^ ëpouse du mîniktre ôh^ 

afi^res étran^ères^ 
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sain^i ^ encore thez le président avec mes- 
clames, de Maillebois (4)^ de Biron ^ et de 
Broglio(5); je voudrais qiîe celle-ci fût aimable, 
parce qu^il me paraît qu^eUe me trouvé telle. 
Avant tous ces soupers .que je vous raconte, 
j^ai fait unç visite tous les jours chez le petit 
Craufurd , et j'y ai xrouvé éternellement mi- 
lord Marsh (6) ; il n'est pas sans prétention à 
l'esprit y mais il s'y perd f je l'aime mieux que 
M. de Sault , mais pas tant cpie M. de Saint- 
Laurent. J'y rencontrai M. de L •• 

M. Ciraûfurd dit qu'il a de l'esprit , il n'eut 
pas ce qui s'appelle le sens commua ; pédan- 
terie^ extravagance, dissertations, galimatias, 
étalage dé science , il a'onàit rien pour se 
montrer le plus sot homme de France. Ecoutez 
ce <]ue madame de Beizunce m'en a raconté et 
dont elle a été témoin. M^ de Maurepias lui 
disait : M. le comte, vous savez tout vCe. qu'on 
^ peut savoir en fait d'art et de science ; vous 


(4) La comtess€ de Maillebois , nëe de Voyer d'Argen- 
son , sœur du marquis de Paulmy , et mariëe au comte 
de Maillebois , fils du marëclial de Maillebois. 

(5) La comtesse de Broglio y née Montmorency , taate 
maternelle de la duchesse de Lauzun. 

(6) Le duc de Queensberry actuel. 
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savez sans doute plusieurs langues j savez-von^ 
le grec ? Non ^ dit-il en hésitant , je ne m'y 
suis pdint appliqué ; ce que j'en sais c^est par 
sentiment. 

Comment trouvez-Tous tout ce que je viens 
d'écrire? 11 est bien plaisant de remplir tant de 
pages de tant de riens ; mais en vous écrivant 
actuellement^ je crois danser sur la corde^ avoir 
entre mes mains un équilibre , de peur de 
tomber à droite ou à gauche. Tant que cet 
exercice ne vous déplaira pas , je m'y tiendrai ; 
naturellement j'aimerais mieux dire mes pen- 
sées que mes actions ; mais il faut conserver 
ses amis à quelque prix que ce soit. 

LETTRE XXXVII. 

Paris , vendredi 5o novembre 1 767. 

Le pauvre Selwyn partit hier à cinq heures ; 
il ne voulut point me voir , il m'écrivit un 
petit billet tout embrouillé ; il ne visait pas à 
l'Académie dans cet instant » mais il était tout 
troublé j tout affligé ; réellement il nous re- 
grette y il me manquera beaucoup , c'est un 
journalier excellent; j'éprouve en, toute occa- 
sion la vérité de tout ce que vous me dites. 
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Il préteud qu'il sera ici au mois de mai ; 3 
a été question entre lui et moi d'une plaisan- 
terie^ que je ne veux pas absolument qui ait 
aucune suite ; il devait m'envoyer sept poi> 
pées , i: eprésentant le roi , le chancelier , \m 
pair y etc. Je ne souffrirais pas certainement 
qu'il m'en fit présent ^ il serait impossible que 
chaque poupée ne coûtât pour le moins un 
louis ; cette plaisanterie deviendrait fort chère 
et fort ridicule , ]e ne jouirais pas du plaisir. de 
les voir , et ce serait payer bien cher le plaisir 
de les montrer y et certainement , très-certaine- 
ment , je voudrais les payer , et je suis très- 
résolue de ne les point recevoir en présent; je 
me confie à vous , mon tuteur , pour lui faire 
perdre celte idée , et qu'il n'en soit plus 
question» 

Il y a une femme qui me fait à merveille f 
elle me marque de l'estime ^ du goût ^ de Tem- 
pressement : vous lui trouvez de l'esprit y et 
moi aussi ; elle a du trait , de Téloquence ; 
mais elle a une véhémence , une force ^ une 
autorité qui épouvante y qui atterre ; ce sont 
des ouragans y des tempêtes^ elle animerait 
douze corps comme le mien ; enfin je sui& 
avec i&Ue s\ frêle ^ si débile , si imbécile , que 
je me iais pitié ; je suis dans l^incertitude du 
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parti que )e prendrai , je serais bien aise d'aToïr 
quelque liaison suivie. Serait- elle mou fait ? je 
n'en sais rien ; ce qui est de fâcheux > c'est 
que j|e n'ai pas à choisir ; dites^-m'en YOtrç 
avis : ne comprenez-vous pas que c'est m^ 
dame^de Broglio ? 

J^eus hier douze personnes , et j'admirais la 
différence des genres et des nùauces de la^ 
sottise : nous étions tous parfaitement sots ^ 
mais chacun à sa msmière ; tous semblables^ ^ 
à la vérité 9 par ie peu d^intelligence ^ tous fort 
ennyyeux; tous me quittèteut à une heure^ 
et tous me laissèrent sans regret. II y a trot» 
jours que je n'ai soupe chez le président; je 
voulais y aller ce soir et m'envoyer excuser 
chez M. de Creûtz, où il y aura vingt per- 
sqnnefii j l^ président m'a re jetée ^ en me man- 
dant que madame de Jonsac ne comptant point 
sur moi , avait prié madame du Rôure^ et 
apparemment cette madame du Rotire qui a eu 
un procès avec feu madame de Luynes (i), 
pour lui avoir enlevé une succession^ ct*aint 
de rencontrer une personne au fait de sa con- 

(i) La duchesse de Luynês > tahtè dé madame du 
Deffimd. 
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dune : quoi qu'il en soil , je n'irai pas, et)e 
suis encore indécise de ce que je' ferai; je 
pourrais souper lêle-à-tête arec M. CraufurdV 
mais il me quitterait a onM heures. Aller chez 
"M. de Creiilz (2) me paraît terrible ; mm 
passer ma soirée seule est encore pire : dites- 
moi ce que je ferai, mon tuteur; mais quoique 
je me pique de vous deviner dans cette occa- 
sion-ci, je n'pniends- point votre réponse. Ak! 
mon Dieu , pourquoi sommes-jious de diffé- 
rentes nations? pourquoi n'avoir pas la même 
patrie? il ne m^mporterait que vous fussiez 
. gascon , normand , picard , je trouverais des 
accommodements à tout cela; mais avec un 
anglais , il faut jeter son bonnet par-dessus les 
moulins. C'est un mauvais dicton ^ qui veut 
dire n'y plus penser, ne s'en plus soucier, etc# 

Mercredi , à 9 heures dii matin» 

J'ai soupe hier chez la gr^q^d^maman^ma 
dispositiofi était fort triste, et la compagnie 
que je trouyai ne l'éçaya pçis ; c'est la première 
.fois que je me suis, ennuyée, chez elle. J^ 
. rentrai chez moi à une heyre , pénétrée , per- 
suadée qu'on ne peut être content de personne» 

(2) Le comte de Creùtz ; ministre de Suède 4 PanV 


Je croîs quelje.ne rejcévrai plU3 jamais de yôs, 
aouvelles^retâl je veux. tue r^^surgr cpntre Ja, 
crainte de ]votre Oubli > }e tombe dans Ja cjrainte: 
que TOAis ue soye^ malade; pçu>4tre sefai-)^ 
rassurée^ et que c^est par qgc^lqpe inçonvé*^ 
niopt étraDgejr à towt cekuque je n'ai^piost /j^ 
de Jetti>^§ j :ii|ais jp^qu^^ ce que j'en reçoixft 
je «erai bÀei^ iialbe^reiiiSe jî épargnez-moi> )q 
vous prip^ toute; efipècjBîde) réprimandes et djQ 
correctionft^ il ne dépend jp^s de moi d'être 
afiTectée comme vous voudriez -que je le fu^^e^ 
coatent^ZrVQvs ^que je ne vpus laisse voii: çq 
que je pense que quand je ne {yeu;& p^ f^irj&, 
auiremei»t« ., 

' LÉ (TtRE XXXVIII. ' 

••.■--',* 

fl ' 

I . . i , iParis , vendredi 1 1 ^d^embre 1 767 ^ r . 

à a heures. 

Je^ reprends pour cette fois le journal; j'ai 
trouvé ufn lecteur pour votre Richard^ Ul p 
ainsi né tardez pas un seul moment à me Fen^ 
voyer. Ce lecteur est uo nommé M. Malle t, 
Genevois (i); c'est une connaissance que 


(i)Cicmiiu depuis «011s le nom de Mallet'^du^Pan, H 
a iVé Fauteur de quelques papiers périodiques publiés à 
Paris au comweocenxent de la réyolutioQ française ^ et 


M. Craufurd m'a fait faire, et dou^ je crois 
que je me trouverai fort bien ; in<m étoile esi 
singulière ^ ce n^est que dan&Ied autres Gâtions 
que je trouve té quime convient} il y â une 
princesse Lubomirska^ <|ui mé^lairbeâucoupj^ 
ètà qui je ne déplais pas ^ qtii seorait pour moi 
<ine tfès-bonne société ^ et elle s^eix retouraeraf 
^n Pologne dans te courant de l'année pfOr 
chaine. Tous mes compatriotes né me sont é 
ûe me peuvent être d'^aucune réssoul-ee^ maia 
}e me dis^ pour me consoler ^ qu'il serai'lbi^ 
tard pour former des liaisoi^ ^ et qti'il ôie suftt 
aujourd'hui de m'àssufrer dtf leiMlem$iin; €e-> 
pendant , mon tuteur y je ne saurais ' lïi'eûipé- 
cher de porter mes vues un pçu plus loin^ et 
d'espérer au printemps ou à l'été prochain* Je 
me Élis un plaisir d'entendre voire Richard III 

ioi^ le to& fiit réprouve par ks deux p&rtifi. Apres 
-avoir essuyé plusîears persécutions durant le règne des 
Jacobins, il' se réfugia en Angleterre , et publia à Lon-^ 
dres un papier périodique, sous le nom de Mercure 
hritannique* Il mourut à Richmond en 1 800 • 

iV. B^ Le lecteur dont parle màdàm); dû l^etfâhd n'était 
pas M. Mallet-du-Panr, qui n'était pas aiors'à Piwîs , ma» 
n. Mallet , Genevois aussi , autenr de lliistionre du Dane- 
marck et de plusieurs autres ouvrages. ( Note de IVdi- 
leur français. ) . 
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Je maudis. bieû mon éducation; on fait quel-* 
quefois la question si Ton voudrait revenir à 
lel ^e i <Ail je ne voucb*ais pas redevenir 
}eune^ à la condition d'être élevée comme je 
J'ai, été > de ne vivre qu'avec les gens avec 
lesquels j-aÂ vécu, et d'avoûr le genre d^esprit 
et de caractère que j'ai ; j'aurais tous les mêmes 
malheurs que j'ai eus ; mais j'accepterais avec 
grand plaisir de revenir à quatre ans , d'avoir 
pow gpu vel'ueur un Horace > qui me ferak tout 
apprendre , langues , sciences , etc. , et qui 
m'empédberait bien de devenir pédante oo 
précieuse; il me formerait le goût , le juge-* 
ment , le discernement ; il m'apprendrait à 
coonaitre le monde , à m'en méfier^ à le mé- 
piiser , et à m'en amuter ; il ne briderait poin>t 
mon imagination: ,. il n'éteindrait point mea 
passions^ il ne refroidirait point mon âme , 
maÀs 'û serait comme les bona maîtres à dan3er » 
qui conservent le maintien naturel y et y 
ajoutent la bonne gràee^ Ces pensées causent 
des regrets 9 font faire de trêsies réflesiions^ et 
confirment l'idée que j*aî toujours eue , que 
personpe n'a tout Tesprît et tout le mérite 
qu'il peut avoin 

H va p^rakre une estampe coloriée de Louis 
XV ; on dit qu'elle est fbrt belle ; en êtes- vous 


curieux ? vous ne pournez l'avoir que lè'tnort 
prochain^ : . :. ; ^ a . : 

Uae présidante d^Aligre (2), grande âknieet 

proteciri<5e de la d^mbiselle FEspiûa^se (5), 

vient de mourir; je croyais qu'elle lui lasserait 

quelque rente ; jusqu'à présent on n^en a pas 

connaissance. > 

Dimanche > 

Cette présidente d'AHgre n'a rien laissé à 
la demoiselle ; on prétend qu'elle s'enivrait les. 
derniers jours de sa vie pour éviter les horreurs 
de la mort. M, le prince de Contî affiche de 
grands regrets de sa perte ; il avait eu ^ dit-OQ; 
ses bonnes grâces. ' 

Je n'ai point encore en ten(ki parler de ma^ 
demoiselle Llôyd (4) / cela m'impatiente. J'ai 
grande envie d'avoir vos estampes. La grasd- 
maman vient à Paris mardi ; elle m'a dit que 
l'époux lui avait demaodé à souper avec moi 

■ ■ ' I — i^— i^M^'i^— ^P— ^— — «M^^- ^m^Êmm^m^Êmmmmmt I i H ** 

(2} Épouse dn président d'Aligre , dépuis premier 
président du parlenobeiit de Pans, 

(5) Foj-e^ la notice siu* la Vie de madame- du Deffand, 
placée à la tête de ces Lettres , pour quelques particula- 
rites concernant mademoiselle dé lËspinasse^ et sa 
liaison avec madame du Deffand. 

(4) Feu mademoiselle ;Bachel Llojd , qui >8^ trôutait 
alori de np^veau à Paris ay«c lord et lady Pembroke. > 
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mercredi j. VOUS ne saurez des nouvelles de ce 
souper que dans trois semaines ; cela fait une 
correspondance tort vive , mais le proverbe 
italien dit : chi va piano , va sano , et chi va 
sano , va lontano* 

Mardi 1 5 , à 8 heures du matin. 

Enfin j^aî vu mademoiselle Lloyd ; j'ai les 
trois Horaces (5) ; ils sont entre les mains de 
M. Mariette , pour les faire encadrer. Vous 
êtes extrêmement ressemblant. Qu'est-ce que 
cela me fait ? j'en suis cependant fort aise# 
J'eus hier la visite de milady Pembroke (6) , 
et de son frère (7) ; ils sonperont tous chez 
moi dimanche. Je vous dirai , dans quelques 
joui;3 , quel succès a sa beauté : peu de gens 
l'ont encore vue. 

LETTRE XXXIX. 

Paris , mercredi 25 de'cembre 1 767» 

Il y a long-temps que je n'ai lu les lettres 
de madame^e Sévigué à M. tîe Pomponne | 


(5) Trois gravures du portrait de M. Walpole , qu'il 
avait fait passer à madame du Defifand par mademoi-^ 
selle Lloyd. 

(6) Elisabeth Spencer , sœur du duc actuel de Marl- 
borough , et veuve de feu le comte de Pembroke* 

{7) Lord Robert Spencer. 

M"* DU Deffand. ï. I. i3 
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maïs , autant qu'il peut m^en souTenir , elles 
sout beaucoup plus tendres que les miennes. 
Il y a des gens dent Familié a ce caractère : 
Fagrément du style peut sauver l'ennui de ce 
langage , et le faire paraître simple et naturel ; 
il ne choque que bien peu de personnes dans 
madame de Sévigné. Il est vrai que , dans les 
lettres cle madame de Scudçri à Bussi (i), 
les tendresses dont elles sont pleines sont un 
jargon insupportable. Je ne sais pas si vous les 
avez lues , je les trouve odieuses ; apparem- 
ment que les miennes y ressemblent : cela me 
surprend , mais il faut qu^on ne puisse pas se 
juger soi - même. Vous n'avez nul iip^tér^t à 
me trouver des ridicules que je n'^i pas ;^et, 
puisque vous trouvez mes lettres ridicules , il 
faut en effet qu'elles le soient. Ah ! je puis 
dire , avec la dernière vérité , que jamais je 
ne les ai crues ni bonnes ni amusantes , et 
que je vous ai toujours su un gré infini de 
votre complaisance à vouloir bieujgn recevoir, 
çt à vous donner la peine d'y répondre ; je 

(i) Rien ne se ressemble moins (pie les lettres de ma* 
dame du Deffand et celles de mademoiselle de. Scudéri 
au comte de Bussi , qui , dans un l^nga^ précieux , 
ne sont qu'un tissu de compliments sur les écrits , le 
caractère, l'esprit, etc. » etc. de «on correspondsiiit. 
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tâclieraî d^en retrancher tout ce qui vous y 
choque , de les rendre une simple gazette ; 
nos lettres, moyennant cela ^ deviendront des 
nouvelles à la main ; nous y parlerons de 
nous-mêmes avec la même indifférence que 
Ton parle de tout ce qui se passe. Sera-t-il 
permis de faire des questions sur ce qui in- 
téresse? Oui-dà , je le crois ; et pour en faire 
Fessai , je vous prie de me mander comment 
se porte M. votre frère (2) , si sa santé ne vous 
donne plus d'inquiétude , et si vous profiterez 
de la situation présente des affaires pour ar- 
ranger les vôtres. Je ne suis point en peine 
des miennes, la grand'maman y veille pour 
moi ; je lui donnai hier à souper avec mes- 
dames de Mirepoix et de la Vallière , et quel- 
ques hotames de ses familiers. J'aurais bien 
des choses à vous dire , si la confiance m'é- 
tait permise; mais c'est la plus forte marque 
de tendresse , par conséquent il faut se l'in- 
terdire. 

Le président ne va pas bien ; il a de la fièvre , 
un gros rhume ; je ne crois pas qu'il passe 
Phiver; sa perte me causera du chagrin , et 
fera un changement dans ma vie. La reine est 

très-mal, sa fin est très-prochaine. 

. , ... .... — ^__^_____^_»_„__^^._.^ 

(2) Sir Edouard Walpole. 


Je SUIS surprise de ne point entendre parler 
de M. Selwyn : est-ce que je Tai excédé aussi 
de mes tendresses ? je suis en vérité une vieille 
bien ridicule. Adieu. 

LETTRE XL. 

Mardi 12 janvier 1768, 
à 5 heures du »oir. 

Au nom de Dieu y mon tuteur ^ finissez vos 
déclamations , vos protestations contre ramitié. 
Ne nous tourmentons point Tun et Tautre, 
moi, en vous vantant ce que vous détestez , et 
vous 9 en blâmant ce que j'estime ; laissons là 
Famitié , bannissons-la ; mais n'ignorons pas le 
lieu de son exil, pour la retrouver s'il en était 
besoin : voilà la grâce que je vous demande; 
et la promesse que je vous fais ^ c'est de ne 
jamais prendre son nom eu vain. 

Je me flatte que vous remercierez la grand'- 
maman de la lettre de madame de Sévigné (i); 
elle s'est donné mille soins pour l'avoir , ce 
n'est pas sa faute si elle ne vous a fait nul plaisir; 
mais vQs envies sont comme celles des femmes 
grosses ^ ce ne sont que des caprices ; si on ne 

(i) Une des lettres manuscrites de madame de Sévi- 
gaé y qui se trouvent dans le recueil conservé à Straw- 
berrj-Hill. 
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les satisfait pas sur-le-champ^ il n'est plus 
temps d'y revenir. 

Je ne sais plus en vérité quel homme vous 
êtes : le panégyriste de Richaird III , et Fauteur 
du Château d'Otrante, doit être un être bien 
singulier; des rêves, ou des paradoxes histo- 
riques, voilà donc à quoi vous allez employer 
votre loisir ; et Catherine II , ne vous réconci- 
lierez- vous point avec elle ? 

Je vous demande pardon du jugement que 
j'ai porté sur M. Montâgu (2), ce n'a été que 
sur ce que vous m^en aviez dit précédemment 
que je l'ai cru votre ami ; actuellement je ne 
ferai plus de semblables fautes. Mais Fanni et 
Rosette (5), comment sont-elles avec vous? 
sont -elles comprises dans la proscription? 
Selon Voltaire , vous devez vous trouver seul 
dans l'univers ; on croirait difficilement trou- 
ver la félicité dans cet état, mais vous dite» 

(2) Feu Frédéric Montagu. Ceci a rapport à une lettre 
de madame du Deffand y qu'on ne publie pas , et dans, 
laquelle elle félicitait M*. Walpole de posséder un ami 
tel qu'est M. Montagu , d'après le portrait qu'il en avait 
fait. L'on doit supposer qu'elle plaisantait sur ce qu'il 
condamnait tout sentiment, et affectait une indifférence 
qu'il n'avait pas. 

(5) Deux chiennes favorites de M. Walpole. 


(198) 
qu'il fait la félicité de votre vie. Félicité ! oh! 
le grand mot! Hélas! mon tuteur^ que je vous 
croîs loin de la connaître ! Vous m'avez souvent 
accusée d'afiectaiion; n'en seriez-vous pas plus 
coupable que moi? Oh I je n'ai pas d'affecta- 
tion, moi, et surtout avec vous; aujourd'hui 
qu'il faut que je m'observe , notre commerce 
m'en devient bien moins agréable ; mais n'im- 
porte , je serais fâchée de le perdre. Vous me 
, paraissez un être si supérieur à moi , que je ne 
sais quel langage il faudrait vous tenir, ni de 
quoi je pourrais vous entretenir. Les affaire^ 
de votre chose publique ne vous intéressent 
plus , à plus forte raison celles de la mienne ; 
les détails de société vous paraîtraient puérils, 
cela est embarrassant ; il faut pourtant essayer 
de tout* 

Il est arrivé ici ces jours passés un fils da 

duc dé C ; on l'a arrêté depuis quatre 

jours, et on l'a mis à la Bastille; on dit que 
c'est pour de fausses lettres-de-change, et 
d'autres escroqueries. 

Mademoiselle de Sanadon (4) s'occupe de 

(4) Mademoiselle Sanadon citait la nièce du Père Sa- 
nadon , connu par une traduction d'Hoi*ace et des poé- 
sies latines. 
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son ameublement; elle logera, à Pâques , dan$ 
le dehors du couvent; rappartement est fort 
joli , elle est comblée de joie, et me témoigne 
fia reconnaissance d'une manière fort sensible 
et naturelle •; j^ suis éxtrétnemènt contente de 
lui avoir rendu service, j'en recueillerai le 
fruit , car elle me sera une grande ressource ; 
ce sera un fond de compagnie qui m'en pro- 
curera d^autres; je retiendrai plus aisément 
quelqu^un à souper , ayant quelqu'un avec moi , 
que si j^étais seule. Enfin , moi ^ qui ne fais ni 
de Château d'Otranie^ et qui m'intéresse en- 
core moins aux morts qu'aux vivants , qui n'ai 
point de Richard il! qui m'occupe ^ qui n'ai 
enfin ni goût ni talent, qui ne peux ni jouer 
ni travailler , qui ne trouve aucune lecture qui 
me plaise ^ et qui ne peux pas supporter l'en- 
nui , J^e m^accroche où je p^ux ; une mademoi- 
selle Sanadon ine devient une ressource. 

Ne soyez poipt choqué de la manière peu 
respectueuse dont je vous parle de vos ou- 
'V'rageà , j'càoi fais beaucoup de cas; voilà la troi- 
sième fois que j'achète le Monde (5) k causé 
&ë tds huit discoure; je l'avais prêté, on ne 
me l'a f)as rendu. J'aime fort vos réflexions , 

(5) Papier périodique intitule the IVorld, dans le- 
quel M. Waîfôlè â donne' plûsieufi Morceaux. 


( 200 ) 

e| mille foîs mieux que vos rêves ou votre sa- 
voir, ei par-dessus tout, vos lettres, même 
quand elles m'outragent. Adieu. 

LETTRE XLI. 

Paris , mercredi 5o janvier 1 768. 

Bon ! comment cela se fait- il ? je reçus hier 
une lettre de Selwyn , j'en reçois aujourd'hui 
une de vous; cette aventure est sans exemple, 
mais qu'importe , quand le bien arrive , qu'eu 
s'y soit attendu ou non ? 

Je me suis pressée de répondre à Selwyn, 
et de lui donner mes commissions pour vous 
et le petit Craufurd , il faut bien vous le répé- 
ter: M. du Châtelet(i) sera à Londres ven- 
dredi ou samedi au plus tard. Si ma lettre le 
prévient , épiez son arrivée , et ne différez pas 
à vous faire remettre ce qu'il a pour vous ; il y 
a un balloj de la grand'maman ; savoir ce qu'il 
contient n'est pas mon affaire (i), la mienne a 

(i) Le marquis du Châtelet, alors ambassadeur de 
France en Angleterre. 

(2) Ce ballot contenait les portraits au lavis de la du- 
chesse de Choiseul et de madame du De£fand , dans les 
caractères de grand'maman et de petite-fille : madame 
de Choiseul donnant une poupée à madame du Defiand. 
Le lieu de la scène est le salon de madame du Deffand. 
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été de vous envoyer un petit paquet pou» 
M. Crayfurd et le second chant de la guerre 
de Genève. 

Il y a des nouveautés sans doute ^ il y en a 
de Voltaire toujours sur les mêmes sujets ; il 
y a des recueils , des romans , des tragédies : 
notre littérature est aussi abondante en pro-- 
ductions , qu'elle est stérile en imagination.^ 
Est-ce que vous voulez que je vous envoie ces 
rapsodies ? Mon goût ne doit pas être bon , il 
est souvent contraire au vôtre. Vous m'avez 
fait relire les romans de Crébillori^, ce sont les 
mauvais lieux de la métaphysique ; il n'y a rien 
de plus dégoûtant y de plus entortillé, de plus 
précieux et de plus obscène; est-il possible 
que quelqu'un qui aime le style de madame 
de Sévigné (qui en excepte seulement les ten-^ 
dresses ) , estime Crébillon et conseille de le 
lire? Je fus hier à une tragédie chez la duchesse 
de Villeroi, qui fut applaudie à tout roiçpre ; 
tout le monde était devenu fontaine en la li- 
sant ^ et l'on fut aux sanglots en l'écoutant; ni 
la lecture, ni la représentation ne m'ont causé 
Ja plus petite émotion; cette pièce s'appolle 

Ce dessin a été fait par M. de Carmontelle , attaché à 
M. le duc d'Orléans ; et connu par plusieurs petites 
pièces de théâtre. 


( ^^^ ) 
V Honnête Criminel; rautéur s'appelle Fc- 
iiouillot(*), la grand'mamàadU Fôiî/Z/e au pot; 
il y a un rôle qui est excellent, c'est tin xm^ 
santrope , qui est plus £ôkldé à l'être que cdui 
de Molière I il n^a pas tàtlt d'eSprît, il n'est 
pas si ék>quënt> mois il est encore plus na- 
turel 9 et ^ vérité il me pdsiit datantàge : tout 
le reste de k pièce a des situations forôée^ 
d'où il nfitt dî^s sentiméns faux > outrés et nul- 
lement intéressaints ; je suis fâchée de ne Vôu^ 
l'avoir pag envoyée, votis l'aurez pat* là pre^ 
miè»'e occa^on* 

J'attende votre Richard , j'ai déjà prévénti 
madame de Menières (3) avec qui je suis fort 
bien; je n'ai pas osé la prjei* de le trddùit'êy 
cela est aujourd'hui au-dessous de sa dignité; 
mais je lui ai demandé 4iû traducieui' ^ eUe M 
propose un nommé Suard* Je vous ai défàdit 
que M. de Moiiti^y s'ofikiil lui-4tt€ffîe j fdM 
je n'ai pâ^ opi«Lk>& de ^od fi^tyle; et)ôâ>qtie 
Richard arrivé) > ei nous verf ons o^ que nfô^ 
en feroâs* 

(*) Fenouillot de Falbaire est mort en 1801; son 
linéaire , pubKé êh i ^87 , fotiîïe deux volâmes in*^. 
( T^ote de F éditeur français, ) 

(5) Madame là présidente de Menières , cirdevant 
madame de Bélot. Elle avait traduit V Histoire d'Angle- 
terre de M. Hume. 
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Ha^ haï mais j^en suis fort aise ; tout Tatti* 
rail de la grandeur (4) : on veut pouvoir dire 
c'est toi qui Pas nommé ; je vous exhorte à 
vous défendre d^une fausse modestie , c'est de 
tous les genres de gloriole celle qui me choque 
le plus ; j^aime mieux Torgueil à découvert ^ue 
celui qui a le masque de la mod^tie* Vous ne 
devez pas être ravi, mais il serait ridicule que 
vous fussiez fâché; mais de quoi est-ce que je 
me mêle ? c'est bien à moi d'enseigner ! je vou- 
drais que vous fussiez bien avec elle , qu'elle 
«e souvint qu'elle est du sang d^ Hector ^ que 
c^étaitbien de rhôimcur pour elle> et qu'elle 
s'en honorât encore aujourd'hui- Je voudrais 
savoir ce que dira lldole ; voilà un bel exem-^ 
pie (5); elle a bien une dame d'bonheur, elle 

(4) Ceci a rapport au mariage de sa nièce , la com- 
tesse douairière de Waldegrave, avec son altesse royale 
le feu duc de Glocester, duquel M. Walpole avait dit, 
dans une lettre à laquelle celle-cî sert de rëponse : « Il y 
» a un certain mariage qui commence à ^re du bruit. 
» Je vous proteste que je ne suis pas du sÉcret , ou je 
]» ne vous en parlerais pas. — Mais on a pris «ne fille 
» d'honneur ( mademoiselle Wriothesley , depuis ma- 
» dame Pigot) , qui est loge'e à l'hôtel^ et le portrait du 
» mari se voit ouvcFtemcnt dans le grand cabinet. » 

(5) Elle entend parler du mariage de 1» cemtesst dt 
Bouflers avec le pmce de Conti. 
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ne manquera pas de portraits ^ mais ce sen 
tout 9 ou je suis trompée* 

LETTRE XLII. 

Mardi 25 février , à 6 heures du matiii. 

Votre Richard devrait être arrivé ; je suis 
fâchée qu'il n'y en ait pour moi qu'un exem- 
plaire f j'en aurais voulu donner un a madame 
de Menières ^ et a deux ou trois autres per- 
sonnes a qui j'aurais fait plaisir^ j'en aurais 
gardé un que Wiart aurait traduit. S'il partait 
quelqu'un de Londres pour venir ici , envoyez- 
m'en trois ou quatre exemplaires. Madame de 
Meuières a beaucoup d'empressement de le 
lire ; elle me propose de le faire traduire par 
un nommé M. Suard , qui a fait des journaux; 
il écrit bien, à ce que l'on dit ; si cela vous 
convient , madame de Menières lui parlera, lui 
donnera un exemplaire , il traduira tout de 
suite y et préviendra les mauvaises traductions 
qu'on en pourrait faire. 

Je suis bien fâchée d'être aussi ignorante , 
d'avoir été si mal élevée , de n'avoir aucua 
talent, ou de n'être pas bête k manger du foin; 
cette dernière manière suerait peut-être la meil- 
leure , je m'ennuierais moins , je dormirais 
mieux et je ne ferais pas de mauvaises diges- 
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lions ; je passe presque toutes les nuits sans 
fermer Foeil ; alors c'est un chaos que ma tète: 
je ne sais a quelle pensée m arrêter ; ] en ai 
de toutes sortes , elles se croisent , se contre- 
disent^ s'embrouillent; je voudrais n'être plus 
au monde ^ et je voudrais en même temps jouir 
du plaisir de n'y plus être. Je passe en revue tous 
les gens que je connais et ceux que j'ai connus 
qui ne sont plus y je n'en vois aucun sans dé- 
faut , et tout de suite je me crois pire qu'eux. 
Ensuite il me prend envie de faire des chan- 
sons , je m'impatiente de n'en avoir pas le ta- 
lent ; en voici cependant une qui ne m'a pas 
coûté , vous le croirez aisément ; c'est sur un 
viçil air que j'aime beaucoup. 

Vous n'aurez plus à vous plaindre 
De mon trop d'empressement; 
Ouvrez mes Retires sans craindre 
D'y trouver du sentiment. 

Je sens^ je sens 
Que je peux , sans me contraindre , 
Prendre un ton indifférent. 

Que dites-vous de l'excommunication du 
duc de Parme (i)? on dit que le premier mou- 

(?) Le duc de Parme était gendre de Louis XV, dont 
il avait épousé une fille. Il ^t excommunié par le pape 
Clément IX , pour s'être déclaré trop ouvertement contre 
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vement ici a été de renvoyer le nonce* Xié par- 
lement agira- t-il ? Qu'estrC^u^il fera ? je n'en 
sais rien et je ne m'en smcie guère. Il est 
malheureux pour tous que j'aye si peu de cu- 
riosité et si peu de talent pour raconter : aussi 
ne me canoniserez-Tous jamais (2). 

Adieu, je ne-continueraî cette lettre qu'après 
en avoir reçu une de vous. 

les intérêts du Saint-Siëge dans queli^es discussions et 
di^ositions de théologie. On attrilma ses opinions et 39 
conduite aux suggestions de l'abbé de Condillac (auteur 
du Cours àC Etudes ) , qui était son gouverneur (*) , et de 
quelques autres du parti philosophique en France , (Jont 
Tabbé de Condillac et son frère , l'abbé de Mably ( au- 
teur du Droit pubHç de V Europe) , étaient soupçonnés 
de prêcher les principes, 

M. Walpole dit à ce sujet y dans sa réponse : « Je n'ai 
» rien à dire à l'exconimumcation de M. de Parme ) je 
» ne me soucie guère ni de lui ni du pape. Bientôt ce 
» sera comme si Jupiter défendait l'entrée du Capitole à 
» l'évêque de Londres/ Votre pape est une yieille co- 
» quette qui y par bienséance ^ cpogédie un amant qui 
» l'avait quittée. » 

{*) L'abbé et Condillac B*était point gouverneur do prince de 
Parme ) H i»'«iaû qveprécc^iaiu* : le fquv^rnqDr cta^t le raarqais d^ 
Kéralio. ( JSote de l'éditeur français, ) 

{%) GewXûA il avait fait en donnant à xoadame de 
54vigué U «cm d« JSotr^Dam^ de l*iyrjr. 
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McFcredi 24^ à 5 heures du soîr. 

Voici votre lettre. Vous avez donc ce; beau 
tableau (5)? je suis aussi pîquée que vous , que 
la grand'maman soit aussi peu ressemblante. 
Je vous remercie du contentement que vous 
me marquez de ce que la mienne est parfaite ; 
vous me trouverez digne d*être le pendant de 


(5) Lé portrait d'elle-même , et eelui de madame de- 
Ckoiseul , 2^u sujet de^fuck M. Walpole sVtait exprimé 
coipamç i]i s\ût : « IVle vqiçi le pU^s cox^en;^ de^ Sommes % 
n je viens dç reoevQir Iç tablçai*. J'ai arracha tçm^es le^ 
9 enveloppes dont il ëtail; barricada, et enfin je vous 
9 retrouve. — Gui , vous , vous-même. — Je savais , 
9 par inspiration, que M. de Carmontellé devait vous^ 
9- peindre mi^ux que jamais Raphaël n'a su prendre une 
9. ressemblance } cela se trouve e:taéten>en4 Vfai au pied 
9 éf^M let(f?« V^us ^tesçijçi ^ pefsonnie } je vous parle i 
9 il ne manque que vati»e impatience à répondre. La 
» tulipe, votre tonneau, vos meubles, votre chambre, 
» tout y est , et de la plus grande ve'ritë. Jamais une 
1 idi^e ne s'est si bi^ rendue. Mais Yoi)^ tout ! Pour la 
« cbère gr^nfl'msin^Ux m^ ^ pl^ manqua'. Jamais ^ 
». i^ienjainais }e 9f^ l'aurais devû^^e. C'est une figure des 
9 plus communes. Rien de cette délicatesse mignoi^e , 
9 de cet esprit personnifié, de cette finesse sans mé- 
9 chancelé et sans affectation j rien de cette beauté qui 
9 parait une émanation de l'âme, qui vient se placer 
j» sur le visage , de peur qu'on ne la craigne au lieu de 
9 l'aimer. Enfin , enfin , j'en suis bien mécontent. » 
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Thôtel de Carnavalet (4); et nous figurerons 
fort bien Tune et Tautre dans un château go- 
thique. - 

Je ne pus m'empêcher de vous regretter hier 
au soir. Je soupai chez les Montîgny avec les 
Pembroke ; j'avais arrangé cette partie pour 
leur faire entendre mademoiselle Clairon; elle 
joua deux scènes de Phèdre dans la perfection. 
Je demandai à M. de Montigny s'il n'avait 
point reçu le ballot que vous m'envoyez ; riea 
n'arrive d'Angleterre, c'estl' Amérique. Milord 
Pembroke m'a confirmé qu'il irait à Londres le 
mois prochain , il y sera fort peu ; ne manquez 
pas à m'envoyer par lui trois ou quatre exem- 
plaires de votre Richard , en cas que vous ne 
trouviez pas une occasion plus prompte. On en 
a déjà vu ici des extraits dans les papiers d'An- 
gleterre : on dit du bien du style. 


(4) L'hôtel de madame de Sëvigne' à Paris , dont 
M. Walpole avait un dessin qui se trouve maintenant à 
Strawberry-Hill , dans la même chambre où est le por- 
trait de madame du Defiand. 
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LETTRE XL III. 

t 

? 

Paris, mercredi 1 G mats 1768. 

!En vérité , si je voyais votre lettre du i ï entre 
toutes autres roaios que les miennes , j'en riraiis 
de bon cœur; votre insolence et votre gaîté y 
sont tout à leur aise. Je vous attraperais bien 
si je faisais cesser notre correspondance, vous 
perdriez un des plus grands plaisirs que vous 
puissiez avoir; celui de dire avec un ton déli- 
béré toutes les folies qui vous passent par la 
tête. J'eus la sottise hier de me fâcher à la lec- 
ture de votre lettre ; mais en la relisant ce matin , 
elle m'a fait un effet bien diftéreut (i); le por- 
trait que vous faites de vous-même me fait re- 
gretter de ne pouvoir pas juger s'il est fidèle ; 
avec le jaune , les rides et la maigreur , vous 
devez avoir quelque chose de fou dans la phy- 
sionomie; car, Monsieur, vous devez savoir 
qu'il n^y en a point de trompeuse : mais corn»- 
ment mon portrait vous a-t-il permis de mê 
dire tant d'impertinences? osez^vous , en le re- 
gardant, vous moquer d une aussi jeune et belle 
danoie ? en vérité vous n'y pensez piis. Vous 

( î ) CeUe lettre n'a pas éfjé trouvée. 

j^^cr j)^j Deffand, t. I. lA 
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allez donc vous adonner aux bals ? on me li- 
sait hier dajls lès Mémoires de Gourville, qu'on 
le trouva avec son maître à danser qui lui ap- 
J)rènait la courante, quand on vint l'arrêter pour 
le mettre à la Bastille.; plusieurs années après, 
étant exilé en Angounqois, il donnait des bals, 
s'adonnait a la danse ; il se tirait bien de toutes^ 
excepté de la courante qu'il n'avait point rap- 
prise depuis la Bastille. Si vous n'avez point lu 
ces Mémoires , lisez-les; il y a des endroits très- 
divertissants (2). Ah ! je voudrais bien vous 
faire lire ce que je lis actuellement et que le 
petit-fils (3) m'a prêté ; ce sont des lettres de 
madame de Maintenon à madame des Ursins , 
depuis 1706 jusqu'au second mariage de Phi- 
lippe V (4) : il ne tiendra qu^à vous de les lire. 
Vous ne me faites point perdre renvîe de lire 
votre tragédie (5), tout au contraire, traduîsez- 

(2) Gourville avait été employé par Fouquet , et fut 
compris dans sa disg|ràce. Ses Mémoires vont de 1642 
à 1698. 

(5) Le duc de Ghoiseul. 

(4) Ces lettres ont été publiées depuis. 

(5) La Mère mystérieuse, dont M. Walpole lui avait 
rendu le compte suivant , à l'occasion de V Honnête Cri' 
minel , qu'elle lui avait envoyé : 

u L'Honnête Criminel me parsdt assez médiocre. La 
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Xn'en <ilju prôlâs quelque cbose. 3e M^atl^tids \ 
dès reproches au lieu de remercîments , pour 
les bciichiires que je vous ai enybyées ; vous 
avez déjà reçu Ie>Galérien } VOti§ ave^ beau 
dire, le comie d'Olbaa est un très - bon 
iioipme ; c^est faire le délicat que de n'en être 
pas conteut» J'ai assisté Hier à la lecture du 
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f> religion protestante n'y a que faire. Je m'étais attendu 
» à quelqtie dénouement beaucoup plus intéressant. Je 
1) ne suis pas même chatmé du Goimte d'Olban, qui a 
» trouiré grâce à vos yeux. Il me senâ>le qu'il ne dit rien 
» que 4^ fort commun. Mais ce que J£ trouve détesta^ 
» ble , c'çst le langage , qui e§t partout d'un pros^quç 
» bas et, même rampant. Ma propre tragédie rf de bien 
» plus grands défauts , mais au moins elle ne ressemble 
5) pas au*ton compassé et réglé du siècle. Je n'ai pas le 
9 temps devons en parler àUjèurd'bûi , ist je ne sais pfeis 
» si je dÏDflsyous «n parler. Sle ne vous plairait pas assu-r 
-» rément; il n'y a pas de beaux sentiments ,H ïi'y a qu^ 
» de§ passions sans enveloppe ^ des crimes . des repen- 
» tirs et des horreurs^ Il y a des hardiesses qui sont à 
» moi , et des scènes très-faîbltes et très-longues , qui 
^ sont à moi aussi; du gothique-, qiiê. ne comporterait 
» pas votre ^^tt*e^ et dés alluskïis ^^t^i devraient ifiité 
» grand ^flfet, et qxni peut-être n'^niferaient aucun. Je 
» crois qu'il y a beaucoup plus de mauvais que de bon ; 
)> et je sais sûrement que depuis le premier acte jusqu'à 
» la dernière scène , Fintérêtlanguit au lieu d'augmenter c 
j) peut-il y avoir un plus gi'and défaut?» 
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Joueur y k Fimitation de TAiiglais j tout le 
inonde y a fondu en larmes^ excepté moi; je 
Tai trouvée très^ennuyeuse : quand elle sera 
imprimée ^ tous Taurez; c^est mon af&ire que 
de calmer votre gaité* 

Je suis bien fâchée que mon amour-propre 
soit intéressé à cacher yotre lettre; si vous m'y 
traitiez un peu moins mal^ que vous ne me 
rendissiez pas un personnage si ridicule^ j'au- 
rais beaucoup de plaisir k la montrer à lâ 
grand'maman , avec qui je soupe ce soir. 

J'ai reçu une lettre du petit Craufurd en 
même temps que la vôtre , j'en suis fort con- 
tente; il dit qu'il est toujours fort malade , 
mais à son style ^ je juge qu'il se porte fnieux; 
il croit que son père ne sera pas des nouvelles 
élections^ et apparemment ni lui non plus; 
j'aime bien mieux que vous soyez danseur 
que sénateur. 

Adieu y mon mignon^ cela répond à m'a- 
mie (6) ; dansez toujours et ne grondez jamais. 
Je ne trouve plus rien à vous dire; il fautquç 
le ton élégiaque me soit plus naturel que le 
bouffon ; mais patience^ peut-être cela chan- 
gera-t-il. ^ 

(6) M. Walpole lui avait donné ce nom dans la lettre 
i laquelle celle-ci sert de réponse. 


LETTRE rLI V. 

'. ' ' If 

Paris y lundi 21 mars 1768 , 
à 5 heures après midi. 

Mademoiseile Sanadoadine en yiUe (i)j je 
me suis fait lire toute la matinée > je ne sais que 
faire ; par désœuvrement, pour passer Tennui^ 
je vais vous écrire tout ce qui me passera 
par la tète ; ce ne sera pas grand'chose , et 
sur cette annonce, je vous conseille de jeter 
ma lettre au feu sans vous donner Fennui de la 
lire. , , 

Mes soupers des dimanches sont déplo- 
rables, j'en faisais hier la réflexion; je me 
tourmente pour avoir du inonde , nous étions 
douze, il n'y avait personne que {^écoutasse ni 
dont j'eusse envie de me faire écouter, et 
cependant, je l'avoue , j'aime mieux cela que 
d'être seule. Je i^'al point mal dormi cette 
nuit, et ce m^tinj'ai lu une trentaine de lettresi 
de madame de Maintenon : ce recueil est eu- 
ri^eux , il contient neuf années , depuis 1706^ 
jusqu'à 1715. Je persiste à trouver que cette 
femme n'était point fa^sse^ mais elle était 

• , ; — [ -— ' ; . ■' 

(i) Mademoiselle Sanadon è'tait alors établie thez., 
madaiïie du De£Fand. 
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sèche, austère, insensible, sans passion ; elle 
raconte tous les événements de ce temps-là, 
qui étaiint affreux pour la France et pour 
TEspagne, comme si elle n'y avait pas un in- 
térêt particulier ; elle a plus Fair de Tennui que 
de :rintérêt ; ^es lettres sont réfléchies ; il y a 
beaucoup d'esj^rit> d'un stylé fort simple; maïs 
elles tïe sont {^oidt animées, et il s'en faut 
beaucoup) qu'^eMeS datent aussi agréables que 
celles de madame dé Sévîgné ; tobï est pas- 
sioù^ tout est ;én' action dans celles de cette 
dernière , elle pretid pai*t à tout , tout ^affecte, 
tout Fintéresse ; madame de Maîntenon , tout 
au coàtriaire , rtieonte Ites pltis grands événe- 
mènta, où elle -Jotiàit^ trà i^ôle> avec le plus 
jjariik ^tig froid; On voit ^li'elle i n'aimait ni 
]ell3i> ni sel amis, ni Ses patents, ni même 
sa placé ; ^itéH^éncimént, sans' imagina tiou , 
elle âe se fait poitit d^iUûsion^ ,- elle connaît la 
valeur intrinsèque de tttutcs choses , tille s'en- 
riùlè dé la Vie ét-éllé dît : iln^^ a que là rnofi 
qui téttninë néttèfnefit les ùhttgrihs&t Ici mal 
Ât?a>ty. tin àutie trait d'elle qnî m'a fait plaisir: 
iiy â dùnslddrèituPe autant d'habileté que 
^^>i>eAlfîi.^Ilmé resté dexettè lèctU^é beaucoup 
d*ôî)îniôri de son esprit , "peu d'estime de soa 
cœur^ et nul goût pour sa personne ; m-ais^ je 
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l6 dis, je persiste à ne la pas croire fausse. Au* 
tant que je puis vous connaître , je crois que 
ces lettres vous feraient plaisir ; cependant je 
n'en sais rien , car depuis feu Protée , personne 
n'a été si dissemblable d'un jour à l'autre que 
vous Têtes. 

Vous avez actuellement votre Pétrarque (i), 
]e ne comprends pas qu'on puisse faire un aussi 
gros volume à son occasion. Le fade auteur! 
que sa Laure était sotte et précieuse! que la 
cour d'amour était fastidieuse ! que cela était 
recherché , agrimachéy maniéré ! et tout cela 
plaît ! Convenez que vous save2%îen allier les 
contraires. 

On joue cette semaine cinq comédies chez 
madame de Villeroi, peut-être irai-je- demain 
si je me» porté bien et si je n'ai rien à faire : 
peutnêire souperai-je avec la grand'maman 
chez madame d'Enville (2); cette femme ne 
vous déplairait peut-être pas ;i elle n'a pas les 
grands airs dç nos grandes dames, elle a le 


(1) I^e pren^ier volume des Mémoires pour servir à la 
vie de Pétrarque , par Tabbe' de Sade. 

(2) La duchçwe d'EtivUk:, we'e La Rocbefoucault. 
Elle était la mère de l'infortuné duc de La Rochefoucaulfc, 
lequel , quoi(ju'il se fût déclare' , au commencement de 
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ton assez animé y elle est un peu entichée de la 
philosophie moderne ; mais elle la pratique 
plus qu'elle ne la prêche. 

Madame la duchesse d'Antin mourut hier ; 
c'était la sœur de feu M. de Luxembourg. 
Celte perte sera très-indifférente à la maré- 
chale (3), à moins qu'elle ne l'empêche d'aller 
Toir aujourd'hui jouer le Galérien chez ma- 
dame Villeroi. 

J'ciusil y a deux jours la visite de ma- 
dame. Denis et de M. et madame du Puis (4)« 
Ils disieût qi\'ils retourneront dans deux ou 
trois mois riirouver Voltaire , qui les a en- 
voyés à Paris pour solliciter le paiement 
d'argent qui lui est dû : ils pourraient bien 
mentir^ je n'ai pas assez de sagacité pour 
dépiêler ce qui en est ; il y a des choses plus 
intéressantes que je ne cherche point ii péné- 

la révolution , pour le parti populaire , fut assassiné 
entre sa mère et son épouse sur la route de Normandie y 
à peu de distance de son propre château de la Roche- 
Guy on. 

(3) De Luxembourg , sa veuve. 

(4) Madame du Puis était la petite-nièce de Corneille, 
protégée par Voltaire , et vivant avec son mari. On 
supposait à cette époque , mais à tort, que M. et madame 
du Puis, et madame Denis, s'étaient pri» de querelU 
avec Voltaire. 
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ti*er; tout ce qui me parait difficile à com- 
prendre , je ^abandonne. — 

Adieu» Je ne sais quand je reprendrai cette 
leitre ni même si }e la continuerai. 

Mardi 22. 

A ' ... 

I 

Oh! oui, je la continuerai parce que la de- 
moiselle Sanadon dine encore dehors. 

J'ai fait plusieurs connaissances nouvelles ; 
je suis comme madame de Staal ( 5) , qui cher- 
chait à en faire , parce (ju'elle était, disait-eUe , 
fort lasse des ancieni^es; on parierait, sans 
crainte de perdre , qu'on ne serait pas plus 
content des unes que des autres , mais il y a 
le piquant de la nouveauté. 

Je viens d'écrire à Voltaire, je lui- demande 
s'il n'a pas le projet d'aller voir sa Cadierine ; 
je lui dis que ce serait le comble de la folie ; 
on soupçonne que c'est son projet , mais je ne 
le crois pas. 

On dit qu'il va paraître un arrêt du parler 
ment, pour diminuer le nombre des couvents 
et fixer Tâge où l'on pourra faire des vœux; 
ce sera l'ouvrage de M. de Toulouse'(6); je' 
vous renvoie à la gazette pour ces sortes de 

(5) Madame de Staal y née de Launajr. 

(6) L'archevêque de Toulouse. 
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nouvelles^ • jé. n« saurais' nafocçtiper de * ce qui 
ne m'intéresse point; je suis à peu près comme 
un homtae que connaissait mon pauvre ami 
Formont; il.disait : Apprenez que je ne m^n-^ 
téresçe qi/auac choses qui me regardent ; tout 
le monde est peut-être de même , mais il y a 
des gens qui étendent les regards sur beaucoup 
d'objets. Les miens sont fort circoniscrîts , et 
dè^Ia chose publique , il n'y a" que les rentes 
et les pènsiôiis^ qui m'intéressent. Ces senti- 
ments sont im peu bas ^ mais du moins ils sont 
naturels. En voilk assez pour aujourd'hui; je 
tie fermerai cette lettre qu'après avoir reçu la 
Hrô(ré;'c**est lé vent d'ouest, à ce qu'on m'a 
dit, qui les amène le mardi et ïe samedi ; celui 
de nord est le plus fréqiuent , dinsi je ne les 
attends jamais que le mercredi où le dimanche. 
' ï)ites-nïoî comment ;vous trouvez cette 
phi^ase de ma lettre' à Voltaires 

« Ne voyez jamais votre Catherine que par 
» l'e télescope de votre imagination ; laissez 
n toujours entré elle et vous la distance des 
*>/ lieux h la place de cellç du temps; faîtes 
» un roman de son histoire et rendez-la aussi 
» intéressante i si vous le pouvez, que la 
» Sémiramis de votre tragédie »; 
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.i; r,.' ' nrTM-^l •» ,. ' Mercredi paatin.aî. 

j Cb^^ maison dé lia Rochefouoloilf est une 
tnl^a . d' Israël y jce éont d^faoBoètes* et bonnes 
gens. La grand'tniiaian a'accommôde fort de 
madame d^Ënville ^«il n^ a|>0int4ie^in6rgue 
dans toute cette ikanUe; Q'y ai du bon sens ^ 
de la simplicité^ nràfs je ne i^évois^^ que 
je fi>rme unb^caûde^lkisoti «"««Cffu^j si ^'étais 
moins ^vieilie^ cela se pourrait^ mais^ à mon 
âge op «e cba^iiruit rien ^ e^est lé tem|$s où tout 
s^èeroiàer. iS'il ne me vient point, de lettres > 
eelle*ci^sérâ'finie« ' : -i - t 

Votre lettre du ^4 ^^^^^ '^'^ P^^ '^é ^isc 
à Ik t3it$éte SM^et-cbamp y {>Ms<în'eUe né me 
pârvieni qtfattj^td'huié Je vieçis de recevoir 
en 'méitié temps «ne illettré* dé V<iltaîre; je 
siatisferaî votre 0iiri réû vdtis en faisant 
l'extrait. ••- -^ »» ^ ' ' 

' K Quaînd îf^i tttpo^^^ quand on 

Â «dfé donne Uii ^bèâ^e ^ o^â^me par exemple , 
I» de savoir ai l'éttfé dos pudes-est immortelle ; 
fy'^i lé mouvement efift essentiel à la matière^ 
0' ^iîtessôpéràë Cfomiques sont préféraMes à 
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» Babylpoe , }'anii^fDieu:&]es Quarante écus (i) 
1^ quç JCL j^yousrCpyoijepçéDt, parce que 
jn vous n'êtes pas arithméticKexme ; la PriDcesse 
M part 86w8 reayeloppe de madame la <iu- 
i»; chasse d^ Cboi^eui ; si elle tous amuse , je 
» ferai plus de cai de l^u{^ffibte que de la 
)) Seiae ». r. , ;- / ;. i ' 

. Je n'ai poku encore reçu celte Princesse de 
Babyloms^ malç JQ l'ai lue ;til y a quelques traits 
plaisants , ,mais; c'est un.ftumTâis ouvrage ^ et> 
contre sodvOrdinaire y fort eanuyeus. Il ne me 
répond point sur Tarticle de ma lettre où je 
lui parlais de :1a;: Czarine ; je ne serais point 
étonnée qu'il VsUldii trourer. On m^actribue un 
bon mot sur les philosophes modernes , dont 
)e^e me souviens points mais je ^adopterais 
TQlpnU^rs* , Opr disait que. le roi de Prusse ou 
le roi de Pologne vantait beaucoup nos philo^ 
ipQphes d'avoir abattu la £orêt des préjugés qui 
noys cachaient la vérité ; on prétend que je 
répondis : [:^hJ voilà donc pourquoi ils nous 
débitent tant de fagots. 
-, }\ est arrivé un accident el&oyable ces jour»- 
ci dans un couvebC appelé la Présentation ; sept 
peûtes fiUea CQucJi^iaiit dai^ la snècoe chambre , 

1 ■■ ■ - - ■ — . — ^- — ■■ ■ ■ . ... - 

{î) L'homme aux quarante écus> 
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Une d^elle& mit uïie chandelle sous son pot èe 
chambre pour la reprendre qualid les reli- 
gieuses y qui avaient soin d'elles , seraient reti- 
rées: elle s'endormit: en lisant ^ le feu prit à 
sou lit qui était à oôté de la porte , le feugaguà 
la porte et touis les autres lits. Cincf ont été 
absolument brûlées ; deux autres se jetèrent 
par la fenêtre ; Tune a le visage htxAè , et Tautre 
les pieds et beaucoup d^autres parties du corps ; 
on ne put entrer dans la chambre ^ parce que 
la porte était en feu ; jugez quelle désolation 
pour les pères et mères de ces enfants. Il y 
avait trois demoiselles de Ligny ; c'est Taînée 
qui a mis le feu ; la cadette , qui n'a que dix 
ans , est une de celles qui se sont sauvées ; 
Fautre est madeùcioiselle de Modave ; les trois 
autres brûlées s'appellent Lusîgnan, Brian- 
court , Bélanger ; il y avait beaucoup de filles 
de condition dans cette m^aison. 

Milady Pembroke part aujourd'hui pour 
risle-Adam , elle y restera tout lé voyage , on 
n'en reviendra que dimanche. La pauvre Lloyd 
est laissée pour les gages. 

Le Chabrillant , petit gendre de madame 
d'Aiguillon y a perdu ^ au trente et quarante i 
soixante et treize mille francs ; il avait dépensé^ 
depuis son mariage, quarante mille écus eu 
équipages^ en habits^ etc. Le jeu ici est ter- 
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rible ; M. de la Trémouille , à ]a même séatitie 
que le petit Chabrillant , qui se passait chez un 
M. de Boisgelin y cousin de celui qui est chez 
TOUS , perdit ceot cinquante-six mille livres y 
et le maître de la maison quarante-huit ; c'est 
un M. le chevalier de Franc qura gagné toutes 
ces .sommes, il n'y avait que ces quatre per- 
sonnes \ je ne saurais comprendre comment , 
dans un pays policé , on ne puisse pas trouvr 
quelque jexpédieat pour remédier k un tel dé- 
règlement. 

La reine et le président vont fort mal. 

LETTRE XLVL 

Paris , mardi 1 2 avril 1 768. 

Vous m'avez cité la Nouvelle Héloïse ; per- 
mettez, à mon tour, que je vous raconte une 
petite histoire. Feu le cardinal d'Estrées , âgé 
de soixante et dix, quatre-vingts ^ 6u cent ans, 
c'est tout de même , se trouva un jour avec 
madame de Courcillon , plus belle qa\m auge y 
plus précieuse que tout Thôtel de Rambouillet ; 
d'un maintien, d'une sagesse, d'une réputa- 
tion merveilleuse ; les charmes de cette belle 
dame ragaillardirent le vieux cardinal ; il avait 
de l'esprit, de la grâce, il lui dit des galan- 
teries , il voulut même baiser sa main ; elle prit 


un ton sévère > lé repoussa ^ le traita fort mal } 
ah I toadame , madame ! s'écria le Tifeux cardi- 
nal, "VOUS prodiguez ^os rigueurs. Soudain sa 
flamme s'éteignît, et comme dit madame de 
Sévigné , îl lui vit des cotnes^ 

Je n'en verrai jamais à la grand'maman; 
elle n'eir que trop bonne > trop indulgente > 
trop modeste ; elle veut être par&ite ; c'est 
son défaut, et le seul qu'elle puisse avoir* 
Quoique je compte assez sur ses bontés pour 
l'avouer de tout ce qu'elle peut dire de mpi^ 
j'affirme et je proteste qu'elle n'a point con- 
certé avec moi, ni ne m'a communiqué la 
lettre que vous avez reçue d'elle ; apparem- 
ment c'était une réponse à ce que vous lui 
avez écrit; je ne lui parle jamais de vous 
que quand elte m'interroge : si vous né voiis 
en rapportez pas à ma prudence > rapportez'- 
vous-en du moins à mon amouD-prepre ; mais 
laissons-là toutes ces nôtres et ces chicanes ^ 
elles sont ennu3rett8es pour tous , et toiti peu 
divertissantes pour moi, il vaut bien tnieux 
conter des histoires j en void Une tragique et 
bien singulière. 

Un certain comte de Sade», neveu de l'abbé 
auteur de Pétrarque ^ rencontra, le m^^i 

M»« PU De?fand. T. \^ î5 * 
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de Pâques , une femme grande et bien faîte ^ 
Agée de trente ans, qui lui demanda Tau^f 
mône ; il lui fit beaucoup de questions ', lui 
marqua de Fîntérêt, lui proposa dç la tirer de 
sa misère y et de la faire concierge d'une petite 
maison qu'il a auprès de Paris. Cette femme 
l'accepta; il lui dit d'y venir le lendemain 
matin l'y trouver; elle y fut; il la conduisit 
d'abord dans toutes les chambres delà maison^ 
dans tous les coins et recoins ^ et puis il la mena 
daps le grenier ; arrivés là , il s'enferma aveé 
elle, lui ordonna de se mettre toute nue; elle 
résista à cette proposition, se jeta à ses pieds, 
lui dit qu'elle était une honnête femme ; il lui 
montra un pistolet qu'il tira de sa poche, et lui 
dit d'obéir, ce qu'elle fit sur-le-champ ; alorS) 
îl lui lia les mains, et la fustigea cruellement; 
quand elle fut toute en sang, il tira un pot d'on?- 
^uent de sa poche, en pansa ses plaies, et là 
laissa. Je ne sais s'il la fit boire et manger , mais 
il ne la revit que le lendemain matin ; il examina 
• ses plaies , et vit que l'onguent avait fait l'efiet 
qu'il en attendait ; alors il prît un canif, et lui 
déchiqueta tout le corps; il prit ensuite le 
même onguent, on couvrit toutes les blessures, 
et^'en alla. Cette femme désespérée se démena 


Ûe îdÇôn "qu^elle rompit ses lienis , et se jeta 
par la fenêtre qui donnait siir la rue. On ne dit 
point qu'elle se soit blessée eh tombant; tout le 
peuple ô'atiFoupa autour d^elle ; le lieutenant de 
poliefe a été informé de ce fait; on a arrêté M. de 
Sade ; il est> dit-ôii , dans le château de Saùmur^ 
Ton ne sait pas ce que deviendra celte affaire > 
et si l'on se bornera à celte punition ^ ce qui 
|)Ourrait bien être ,- t)arce qu'il appartientii des 
gens assez considérables ei en crédit ; on dit 
que le motif de cette exécrable action était do 
faire l'expérience de son onguent. 

Voici là tragédie , tâchez de Yons en dis* 
traire , et écoutez ce petit conték • 

Uh ciiré de village élevait un petit gardon 
nommé Baimond ; quand il en était content ^ 
il rappelait RaiboLtmet^ Raimond était gour- 
mand : il allait dans le jardin manger lés fruits ; 
le curé ne le trouvait pas bon* Un matin, avant 
que de dire sa messe, le curé s'alla promener*, 
et surprit Raimond à im espalier de muscat , 
dont il mangeait avec grand appétit ; le cliré, 
fut en grande cblère, etfouetta bien fort le petit 
Raimond ; et puis tout de suite iî alla à la pa- 
roisse dire sa messe , et ordonna au petit Rai-^ 
inond de venir lui répondre , comme il avait 
0outumeé Le petit drdlo; bouffi de colère^ fut 
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ûbligé (l'obéir ; le curé commence Sa inessô ^ 
se retom*De , dit : DominuS wAisçum. Poial 

de réponse Dominus n>obiscum ; Raimondj 

réponds donc. Point de répon8e...»é Dominus 
^obiscum ; Raimonet, réponds donc : et cum 
spirito tuo , fichu flatteur! II Csmdrait que ceia 
iùt bien conté , poui* faire rire^ 

SUITE. 

Mercredi iS à otize heuve^i 

Depuis hier ^ j'ai appris la suite 4e M. de 
Sad^i^Xie \il)agé où est sa petite maison j c'est 
Axcueil ; il fou^tia. et déchiqueta la malheu« 
reuse le même, jour , et tout dé suite il lui 
Tersa du baume dans ses plaies et sur %ts 
écorchures ; il lui délia les mains , FeuTeloppi 
dans bea^uqoup de linges , et la coucha daos 
un bon lit. A peine fut-elle seule , qu'elle se 
servit de se% bras et de ses couvertures pour 
se sauver par la fenêtre ; le juge d'Arcueil lui 
dit djs porter ses plaintes au procureur général' 
Cft au lieutçiiaot de police. Ce dernier envoya 
chercher M. de Sade^ qui f loin de désavouer 
et de rougir de son crime ^ prétendit avoir fait 
une très4)elle action ^ et avoir rendu un graod 
sçrvice au public par la découverte d'un 
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baume qui guérissait isur-Ie-champ les bles- 
sures ; il est vrai qu'il a produit cet effet sur 
celte femme. Elle s'est désistée de poursuivre 
son assassin , apparemment moyennant quelque 
argent ; ainsi il y a tout lieu de croire qu'il en 
sera quitte pour la prison* 

Le fils de l'Idole, qui n'est pas encore de 
retour de ses voyages , mais qui arrive bien- 
tôt, doit épouser mademoiselle ]>ésalleurs , 
fille de celui qui a été à Constantinople ; sa 
mère est Lubomirska, qui s'est remariée k 
M. de Lire ,* elle en est séparée, et elle est dans 
un couvent; sa fille a dix-sept ans (2); elle 
est Jolie, elle a vingt-deux mille livres de 
rentes, elle est nièce de madame Sonîn, et, 
c'est Pontdeveyle qui feiit ce mariage 

Jesoupai, hier au soir, chez le président 
avec la milady (3) , que, de plus en plus^ je 
trouve aimable, et avec ma banne amie Lloyd/ 

(2) La comtesse Amélie de Bouflers. 

(5) Lady Pembroke. En parlant de cette danje , dans, 
une autre lettre qu'on ne publie pas , madame du Deffaùd^ 
dit: «J'aime beauconp la milady (Pémhroke); plus 
» je la vois , plus je la trouve aimable. Sa simplicité 9 son. 
9 naturel 9 sa douceur, sa modestie, ont quelque chose 
» dépiquant. Sans être vive , elle est animée; elle a de 
j» la justesse dans les jugements qu'elle porte , et je lui 
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qui ne m'a pas encore démis le poîgnel (4)jï 
xpais çi la fin elle y parviendra. 

Si je reçois cet après-dîner une lettre, )© 
|olndrai la réponse à ceci, sinon ceci partira 
tpujours. 

La traductipn de Tacite^ par Tabbé de h 
!Pletterie, auteur de la Vie de Julien ^ paraît 
depuis quelques jours; on en a tiré deux mille 
exemplaires , qui sont tous enlevés ; j'en ai pris 
deux , un pour moi, Vautre pour vous , $i vousi 
en avez envie.. 

J^ai fait une réponse à Voltaire (5), dont 
la grand'maman est fort contente ; mais je* ne 
vous renverrai pas que vouç ne me la denoan-t 
4iez. ' 


}2 crois du discernement. Sa politesse^ toutes ses ma- 
V nières spi^t extrêmement nobles. J'ai le projet d'aller 
)) souper dipianche à spn hôtel garni 9 çntre elle et ma 
» bonne amie Lloyd. Si j'en reviens, sans que mes 
» poignets soient démis , je vous prierai d'en rendre 
9 grâce à Dieu. » 

(4) Elle veut dire en secouant sa main , manière à^ 
^luer en Angleterre , tout à fait inconnue en France. 

(5) La lettre du lô avril 1768, adressée à Voltaire ^ 
^1^ s^ trouva dans ce recueil.. 


A 2 heures» 

Vôilk votre lettre, j^en suis contente. Consi- 
dérez, je vous prie, qu'on n^a pas le temps 
de se brouiller^ et de se raccommoder à moa 
âge. 

Vous ne me répondez point sur le portrait 
que je vous ai fiàii de madame de Maiutenon ; 
vous n'en êtes peut-être pas content ; je ne le 
suis pas des épithètes que vous mettriez sous 
les quatre portraits (6) ; voyez cellea que j^'y 




(6) M. Walpole avait dit dans sa lettre, à laquelle 
celle-ci sert de réponse : <( Je serais c1iarm<5 , à mon 
» retour en. France , de lire . lies Lettres de madame de 
» Maintenon et de la princesse des Ursins. Je ne crois 
» pas cependant que ces lettres ressemblent aux vôtres 
» et à celles de madame de Sevigne'. Que de fausseté , 
» d'hypocrisie ne doit-on pas trouver dans la correspond». 
» dance de- ces deux créatures ambitieuses , adroites y^ 
n glorieuses , pleines de bon sens, et cherchant à l'envi 
» à se tromper et à se surpasser Tune Tautre ! Je vou-. 
9 drais avoir les portraits de ces deux femmes ensemble^. 
M non pas pour faire pendant, maïs pour opposer au 
n tableau de vous et de lagrand'maman. J'y écrirais soii^- 
9 le vôtre , le naturel ; sou» celui de la grand^maman , la 
^ raison ; sous la Maintenon , l^artifice ; et sous la prin- 
9 cesse jtl'ambition. Savez-vous ce qui s'en suivrait ? le 
9 grand nomorc aimerait leur vie durant 'à être les der-. 
« nièrcs , et après leur mort d'avoir été les prcDdièreSé » 
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mettrais^ à madame de Maintenon : prudence^ 
persévérance. Madame dés UrsÎDS, a peu prè& 
la même que vous» Celle de la grand'maman ^^ 
Rajouterais à la raison , la jpstice et la bonté. 
£t pour moi^ rafïectation^ le roman ^^ etc. Ou 
xn^y reconqaî trait d'abord. 

LETTRE XLVIL 

Paris , dimanche 22 mai 1 768. 

Po tafFelas pour descoupures ne voudrait 
rien dire ; mais s'il y a pour des coupures , on 
peut bien ne pas le comprendre , si on n'en a 
jamais entendu parler j mais on voit bien que 
€ela veut dire quelque chose , et on s'informe (i). 
Enfin tout est éclairci^ cela a extrêmement di« 
verti la grand'maman^ et sauf votre respect 
et la soumission que j'ai k vos décisions , je 
crois que vous feriez bien de lui écrire un 
mot : elle est à Chapteloup^j fort occupée à 

(i) La duchesse dç Choisç^il avait fait prier M» WaK 
pôle , par madaii;iç ^ ÇXefîiind , de lui envoyer du taffetas 
pour des coupants. }1. A^V^alpal^ , qui n'ayait pas couvris 
^'il s'agissait dû taffetas d'Aqgle^rr^ pour xuettre sur 
les coupures {blach s ticklng piailler) , envoya %es cou- 
pures de tafEietta^ de. di6¥rçQ(ea espèces^ m^pri&e (jui 
amusa beaucoup madame de Çhoigeul« 
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faire un petit ouvrage sur un pot de chambre 
et des petits pois que j'ai reçus il y a aujour- 
d'hui quinze jours sous le nom de la grand'- 
maman, avec une lettre de l'abbé Barth^lemi; 
le tout imaginé^ donné et composé par madame 
de la Vallière. M. de Cboiseul ct^it dans la 
confidence 9 il y a eu des lettres à Tinfini^ 
l'abbé a recueilli toutes les pièces > il en for« 
mera un roman ^ une histoire ^ ou un poème 
qui sera dédié à M. de Choiseul. 

Ce chevalier de Listenai (a), dont je vous ai 
parlé , est positivement celqi avec lequel vous 
avez soupe i il est parti aujourd'hui pour Chan- 
teloup. Je le trouve un bon homme ^ doux^ 
facile , complaisant; en fait d'esprit^ il a a peu ^ 
près le nécessaire, sans sel, sans sève, sans 
chaleur, un certain son dé voix ennuyeux; 
quand il ouvre*Ia bouche on croit qu'il bâille, 
et qu'il va faire bâiller ; on est agréablement 
surpris que ce qu'il dit n'est ni sot, ni long, 
ni bête; et vu le temps qui coyrt^ on conclut 
qu'il est assez aimable. * 

Je ne conoais^ point M. de Monaco (3); 

■■ . I I III ,|i ■■! ■ I II ■ I ly 11 ■ ■ > ^ ,1 

(2) A. la mcMTt de &on hève eànéy il derint prince de 
Beauiremoxit, 

(5) Le prince de Monaco, (|ui se trouvait alors en 

Angleterre* \ ' 
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mais il y a vingt^cinq ans que je lui trouraîs 
Tair d\ni héros de roman , non pas d'Astrée ni 
de délie, mais de la princesse de Clèves, ou 
de la reine de Navarre. Je ne connais pas non 
plus le petit Rochechouart ; M. Selwyn m'en 
parait coiffé. Je crois que vous Toyez un peu 
en beau le baron dé Breteuil (4)j; homme d'es- 
prit, c'est beaucoup dire ; sa manière ne me 
déplaît pas, et il m'aurait peut-être plu davan* 
tâge, s'il m'avait paru faire plus de cas d(S moi; 
mais après m'avoir vue quelquefois , il m'a 
laissée là. On a beau se flatter qu'on juge sans 
prévention, notre amour-propre entre toujours 
dans les jugements que nous portons. 

Je ne puis vous rendre raison de la conduite 
de madame de Gueçqhy ; je me suis enfin lassée 
d'envoyer et de me faire écrire chez elle; elle 
ne voit encore que ses parents et ses plus in- 
times amis (5). Il n'y avait que treize ou qua- 
* torze personnes à la noce de sa fille, et jamais 
ennprrement ne fiitplus triste. Je trouve M. Elle 
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(4) Alors en Angleterre. U fut depuis ambassadeur à 
NapLes et à Vienne, Pendant la révolution ^ il alla e^ 
Angleterre , et demeura plusieurs années àXondres. U; 
esjt mort depiûs à Pa^-is. , 

(5) Son mari est xnort Tannée dçrnièWv 
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de Beaumont (6) un impeFtioent; îl y a quel- 
que temps que je le rencontrai avec sa femme 
cihez votre ambassadrice :Js me parlèrent Tuq 
et Tautre de votre Richard, quMls louèrent; 
ils devaient me venir voir, et je n'en ai point 
entendu parler. M. de Nîvernois est, ce me 
semble, le mâle de Fldole; tout cela est ridî* 
cule. Mon Dieu , mon Dieu , qu'il y a peu de 
gens supportables ! mais de gens qui plaisent, 
il n'y en a point. Plus ma prudence augmente , 
plus j'observe; car moins on parle, plus on 
réfléchit. Je trouve tout le monde détestable ;t. 
celle-ci {madame de Forcalqtrier) est honnête 
personne ; mais elle est bête , entortillée , obs- 
cure j pleine de galimatias qu'elle prend pour 
des pensées : celle-ci {madame de Jonsac) est 
raisonnable , mais elle est froide , cdlnmune ; 
tout est conduite , ses propos , ses attentions i 
cette autre {madame d^Aubeterre') (7) jaboio 

I I ' 'I I. ' ■ j n i ■ I n I I I 

(6) Homme de robe et homme de lettres , qui a corn- 
Tpencé à se faire connaître par s^on Mémoire pour la. 
Famille de Calas , doi;it Voltairç avait embrasse' la 
cause avec tant de chaleur. Madame £lie de Beaumont y 
" sa femme , s'est également distinguée dans le monde 
litte'raire par les Lettres du marquis de Rozelie, roman. 
4'un grand mérite , et par quelques autres ouvraçes,s 
M Nièce du président ^énalUlt^ . 
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'comme une pie: son élocutîon esl celle des 
filles d'opéra : celle autre ( la duchesse d'Ai* 
guillan) parle comqiô une inspirée ^ ne sait 
presque jamais ce qu^elle dii^ et tout cequ^elle 
veut conclure 9 c'est qu'elle est un grand esprit^ 
qu'elle est savante^ brillante^ etc.^ etc# Voilà 
la peinture d'un cercle , il y en aurait bien 
d'autres à peindre qui feraient encore bien pis; 
car du moins dans celui-ci il n^y a pas trop de 
fausseté > de jalousie, ni de mauvais cœurs* H est 
très- vrai qu'il n'y a que la grand'maman qu'oa 
puisse aimer, et qui dégoûte de tout le reste* 

, Enfin, TOUS êtes donc content de cette lettre 
de madame de SeTÎgné ( 8 )• Je souhaite que 
TOUS puissiez avoir les u*6nte-troîs autres; mais 
j'en doute« lia première, qui tous a tant déplu, 
venait dé M. de Ca&telane, c'était de celles 
qu'on aTait mises au rebut ; il n'en a que de 
celles à sa fille , et elle fut prise au hazard. 

La reine (9) reçut aTant-hier l'extrême* 


•w* 


(8) Cette lettre est une des trente-quatre lettres origi- 
nales de madame de Sëvigné , qui étaient entre les mains 
de deux dames âgées de Montpellier, et que le comte 
de Grave, ami de madame du Defiand, obtint d'elles 
pour M. Walpote. Toutes ces lettres se trouvent K 
Strawberry-Hilt , et ont e'té publiées depuis. 

(9) Marie Leczinska , fille de Stanislas, roi de Pq-* 
logne , et femme de Louis XY* 


onction; elle est peut-être morte au moment 
présent. On dit que le roi ira à Marli tout de 
silite y et y passera six semaines , et qu'ensuite 
il ira à Compiègne ; ces arrangements ne m'in- 
téressent que pat* rapport à la grand^maman j 
son retour en est dépendante 

J'ai fait vos compliments à madame de For-* 
calquier; elle les a reçus très-agréablement, et 
consent avec plaisir à vous donner la troisième 
place dans notre logCé Je vis hier votre ambas-» 
sadrice; l'ambassadeur ( lo) ne voit encore 
personne; il. a été fort malade. J'aurai ce soir à 
souper peut-être vingt personnes, entre autrei 
M. Saiut-^Jôhn ( ï i ) qui m^âpportâ du thé , du 
taffetas pour des coupures , avec une grande 
lettre de Mi Selwyn. Il me paraît qu'il n'a pas 
le projet dfe venir ici cette année. Il me dît 
qu'il ne compte plus retrouver le président ; 
mais qu'il espère encore me revoir , que je suis 
moins vieille que sa mère , qui se porte bien , 
et qui ne mourra pas si tôt. 

C'est une chose assez fàcheusier que toutes les 

^ I I ■ ■ I I ■ ■ ■ I I ■ I « M II .. 

(lo) Le €omte d*H4r<:ourt ,, père 4u comte «ictuel de 
ce qom , a succ^d^ à lord R<|«h&rdr coiiune< «inbiy»sa- 
deur d'Angleterre en Franceit 

(i i) Feu Jobn St.-John. 
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lettres soient ouvertes; cela gêne *bea«cDUpi 
Maadez-moipùenestlaCprnélie;( la) du pré-* 
sideat; je suis fâchée que tous ayez e&trepris 
cet ouvrage. 

LETTRE XLVIII. 

Paris, dimanche 26 juin 17681 

Vous êtes un être ineffable , vous êtes Téier-* 
toîté au le commencement, le vide ou le plein, 
incompréhensible de toute manière. J^abân- 
donne la recherche de tout ce qui est de cô 
genre ^ et je conclus qu'il ne m'est pas néces^ 
saire de Je pomprendre. Vous êtes un second 
Daniel f vous devinez fort bien ce qu'on a révé^ 
mais votre science ne va pas si loin que la 
sienne, puisque vous n^'en tirez pas le pro-» 
nostiCé 

Ah! ouï, je vous permets toute licence; 
mon indulgence est extrême , elle va jusqu^à 
soufl'rir ce qu'on ne peut empêcher» 

Le grand-papa se porte bien, mais la reine 
njest plus ; elle mourut vendredi 24 , entre dix 

(12) Tragédie mantiscnte du président Hdnàiilt , qu'il 
avait composée dans sa première jeunesse , et dont 
M. Walpole a fait imprimer un certain nombre d'esem* 
plaires à Strawberry-Hill* 
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lît,on2e heures du çoir. Le roi est à Marlî pour 
plusieurs jout*s. Je crois que la grand'mamân 
i-eviendi'a la semaine prochaine. Je suis très- 
déterminée à ne lui pas dire un mot de ma 
pension (.i ). Je ne doute pas /qu'elle ne fasse 
son devoir de grand'maman^ ain^i que sou 
époux celui de grand-papa : siTamitié ne les y 
engage pas , mes sollicitations seraient inutiles ; 
je suis fort trauquillç sur cet article. 

Voulez-vous que je vous envoie notre pièce 
dix Joueur'! ie Tai excessivement approuvée. 
Vauteur , qui est M. Saurin , en a été flatté , et 
me Ta apportée avec de jolis vers. Je ne vous 
envoie plus rieii de Voltaire, parce qu^il dît 
toujours les mêmes choses , et je trouve que la 
prédictioh du chevalier de Bouflers pour dans 
cinquante ans , esi déjà arrivée ; que tous les 
écrits Sur cette matière sont aussi Superflus , 
aussi plats et aussi ennuyeux , que sHls étaient 
coiitre les sorciers et les macicîens. 

Votre Gornélie (2) n'est point encore arrivée; 
mafis M. de Moniigny en a eu des nouvelles , et 
il m^a dit qu'elle ne pouvait pas tarder. Le 

I I II I r 

» 

(] ) Madame da Ddffancy ouïssait d'uûe pension de six 
inille livres f que lui faisait Tepouse de Louis XV. 

. (2) Les exenoiplaires de la tragédie du pr<f$ideiit H»- 
nault , imprimée à Strawberry-Hill. 
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présîdenl est fort^sensible à cette marque dV 
mitié , mais il est dans la crainte que cet ou-» 
vrage ne lui attire des critiques» Madame de 
Jonsac et moi nous le rassurons , en lui disant 
que , comme elle ne sera pas en vente > il sera 
le maitre de ne la donner qu^à qui il voudra. 
Je voudrais que madame GreVille en reçût ua 
exemplaire de ma part. 

Pai, dites-vous, Tesprit critique ; et vous, 
vous Tavez orgueilleux : cela peut être , et Je 
le crois ; mais je m'ennuie , et vous vous amu- 
sez ; vous trouvez des ressources en vous ; je 
ne trouve en moi que le néant , et il est aussi 
mauvais de trouver le néant en soi , qu'il serait 
heureux d'être resté dans le néant. Je sois 
donc forcée à chercher à m'en tirer ; je m'ac- 
croche où je peux p et de là viennent toutes 
les méprises , tous les mécontentements jour- 
naliers , et un dégoût de la vie qui est peut-être 
bon à quelque chose. Il me fait supporter pa^ 
tiemment les délabrements de la vieillesse y et 
diminue la vivacité et la sensibilité pour toutes 
choses. 

Ne sachant que lire , j'ai repris , à votre 
exemple, VHéloïse de Rousseau ; il y a des en-^ 
droits fort bons ; mais ils sont noyés dans un 
9céan d'éloquence verbiageuse. Je crayonne 
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les endroits qui me plaisent : ils sont en petit 
nombre ; en voici un : 

jR Les âmes mâles ont un idiome dont les âmes faibles 
n'ont pas la grammaire. » 

Dites-moi quel est un Anglais dont madame 
de Forcalquier npi'a donné la connaissance; il 
me paraît comme un assez bon homme; on 
rappelle le général Irwin (3). Je regrette tant 
soit peu Ja milady Pembroke et la bonne fille 
Lloyd; je les aimais mieux que deux prin- 
cesses polonaises , dont Tune s'appelle Radzi- 
wil y et Tautre Lubomirska. Je suis quelquefois 
etïrayée quand je passe en revue tout ce que 
je connais ; je ne suis plus étonnée qu'il y ait 
si peu délus ; pour peu que Dieu fût plus 
difficile que moi, il n'y en aurait point du 
tout. 

Ma relation avec la grand'maman n'est plus 
de la même vivacité que dans les commence- 

(5) Le gënëral Irwin entra dans le monde comme 
page d'honneur de Lionel , due de Dorset , lorsque ce 
seigneur occupait la place de lord lieutenant d'Irlande» 
Par la. protection de ce duc il fiit pousse dans l'arme'e, 
et obtiÀt un régiment. Il se maria ensuite , et se livra à 
de folies 'dépenses qui finireitt par le mettre dans d^ 
grands embarras. 

M"' DU Defjfand, t. i. l6 
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ments : c'est plus ma faute que la sienne ; je 
n'aime point à écrire : vous direz avec raison 
que vous n'êtes pas payé pour le croire. Adieu. 

Je vais tout à Fheure chercher dans les Nou- 
▼elles de la reine de Navarre le sujet de votre 
tragédie (4)- 

LETTRE XLIX. 

Paris f mardi 28 juin 1 768. 

Vous me faites beaucoup plus d'honneur 
que je ne mérite ; vous ne savez pas que quand 
on me demande mon a^is (i)> je ne sais plus 
quel il est ; toutes mes lumières sont premiers 
mouvements; je ne juge que par sentiment; si 
je demande à mon esprit une opération quel- 
conque 9 je reconnais alors que je n'en ai poiat 
du tout. Cependant le désir de vous complaire 
Ta mb faire parler; je vous demande de me 
pardonner tout ce que je dirai de travers. 

(4) La Mère mystérieuse* 

(i) M. Walpole avait communiqué à madame àoi Def- 
fand la lettre qu'il avait reçue de Voltaire , ea date du 8 
juin y et sa réponse du 21 du même mois.y «ur laquelle 
il lui demande sou opimonu Ces lettres se trouveul dans 
Fédition in-4^ des Lettres du lord Oi^b^, tome V^ 
jMgesg. 


^ 
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Le style me paraît très-bien ; si j'y trouve 
quelques fautes ^ je les attribue à la traduc- 
tion (2), ce.sout des riens; il y. a une seule 
phrase qui, quoique noble et juste, pourra 
choquer Voltaire ; la voici. 

(c N^ ayant rien dit que ce que je pensais ^ 
rien de malhonnête ni messéant à un homme 
de condition , etc. 

Ces mots (f homme de condition » blessent 
vue oreille bourgeoise; ils lui paraîtront une 
Tanité, et peut-être il dira qu'il ne savait pas 
que les gêna de condition eussent des privi- 
lèges difiérents des autres, quand ils se font 
auteurs (5). Voilù la critique que vous avez à 
craindre de, lui, et il n'y a pas grand mal: 
d^ailleurs votre lettre est charmante , rien n^est 

{'i) La lettre de M. Walpole k Voltaire e'tait écrite en 
anglais : il Tavait traduite pour madame du Deffand ^ 
qui n'entendait pas cette langue. 

(5) C'était une faute commise dans la traduction^ que 
Mk Walpole explique à madame du Duf&ïid comme ilr 
suit : « Ne soyez pas en peine de Vhomme de condition; 
é cVfit la faute de ma traduction ^ et non pas de ma 
» lettre. Il fallait traduii^e honnête homme ; mais venant 
j^ d'empiqyer le mot malhonnête , et ne voulant pas le 
» répéter , je me suis 'servi à^un mot qui ne rendait 
* pas le véritable sens de ce que j'avais dit. -— C'était 
9 avec raison que je craigmis de me servir de tetmeé^ 
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plus poli , plus élégant ; enfin j'en suis en- 
chantée Vous ne pouviez pas tous dispenser 
de lui parler de Toire préface (4)* Je viens de 
me la faire relire , elle est terrible ; il n^est pas 
vraisemblable qu'il Tignore; mais sMl l'igno- 
rait, il rapprendrait un jour, et en ce cas il 
est bon de le prévenir : il y a de la noblesse 
et de la franchise dans ce procédé. Vous vous 
tirez d'affaire aussi bien qu'il est possible, et 
cela était très-embarrassant; car je le répète, 
elle est terrible , et je ne conçois pas , le con- 

» équivoques , ce qui m'a fait e'crire en anglais , dont 
» je me trouve bien. 

» Du reste , n'allez pas dire des injures de votre juge- 
» ment. C'e^t pre'cise'ment votre pense'e que je vous de- 
» mande, parce que je sais qu'elle est toujours juste, 
» quand vous parlez ou raisonnez de sang-froid. Si je 
» ne faisais pas cas de ce jugement-là , vous savez très- 
» bien que je ne vous le demanderais point. 

» Je' ne vois pas le moyen de lui de'rober la pre'face 
» après avoir donne' promesse de la lui envoyer. Il au- 
» rait fallu donner une autre tournure à nia lettre. — Je 
» crois, comme vous, qu'elle le fàcbera. Mais est-il pos- 
» sible qu'il s'avoue offensé de ce qu'on lui conteste le 
» rang du premier ge'nic ? — Moi , je me ferais brûler 
» pour la primauté' de Shakespear. C'est le plus beau 
V génie qu'ait jamais enfanté la nature, n , 

(4) La préface du Château d'Otrante ^ roman d^ 
VL Walpole, publié long-temps auparavant. 
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naissant comme je fais, que s'il Ta lue, il vous 
Tait pardonné. 

Il me vient dans l'esprit que n'ayant rien à 
faire , il ne serait pas fac bé de vous attirer à 
une correspondance littéraire, qui se tourne- 
rait en discussion, en dispute, et lui donnerait 
l^occasiou de se venger de vous* Vous avez 
décidé que Shakespear avait plus d'esprit que 
lui : croyez-vous qu'il vous le pardonne? c'est 
tout ce que je peux faire, moi, de vous le 
pardonner; mais malgré cela votre lettre est 
très-bien : vous déclarez qu'il serait indigne 
de vous rétracter, que vous n'aviez dit que ce 
que vous pensiez, qu'il n'a pas besoin d'être 
flatté, etc., tout cela esta merveille, et vous 
prendrez le parti qu'il vous plaira, suivant la 
conduite qu'il aura. 

Vous auriez très-mal fait de lui parler de 
■votre lettre à Jean- Jacques. Eh, mon Dieu! 
pourquoi lui en auriez-vous parlé? pour lui 
foire votre cour, pour l'adoucir? Oh! vous èiet 
trop fier, .et vous êtes incapable d'une pareilL 
lâcheté. I 

J'aurais été bien aise et très-honorée que 
vous lui eussiez parlé de moi (5); le motif qui 


\ 


(5) M. Walpole avait dit , dans sa lettre à madame 
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Totis en a empêché est uoe marque d'amiiié à 
laquelle je suis fort sensible; maïs je ne crains 
point d'entrer dans vos querelles , d^épouser 
tous vos intérêts : ainsi , à l'avenir, ayez moins 
de ménagement 9 et donnez-moi toutes sortes 
de marques de confiance, excepté celle de 
demander mes avis. Hélas ! hélas I en puis-je 
donner, moi qui ai besoin de guide et de con- 
seil à tous les instants de ma vie? 

Je ne sais si vous devez envoyer votre pré- 
face à Voltaire, et si vous ne feriez pas aussi 
bien de ne lui en plus parler; s'il Fa lue , c'est 
inutile; s'il ne l'a pas lue, pourquoi le forcer 
à la lire? ne suffit-il pas de lui en avoir fait 
Faveu? jre serait-ce pas une sorte de bravade, 
si vous en faisiez davantage? Je suis fâchée 
d'avoir laissé tomber mon commerce avec lui; 
et ce n'est pas le moment de le reprendre, il 
y aurait de l'affectation. 

d|i Deffand : « J'avais voulu lui vanter l'amitié dont vous 
» m'honorez ; mais de peur qu'il ne vous sût mauvais 
» grë de "ne lui avoir point parlé de cette préface , j'ai 
» bu ma gloire , et n'en 91 pas soufflé» » 
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LETTRE L. 

Paris, mardi 19 juillet 1768. 

Vous voîlk donc revenu de chez M. de Rich- 
mond (i), et peut-être êtes-vous de retour 
aujourdliui de chez M. Conway. J'aime assez 
que toutes vos courses soient finies ; mais 
savez*vous> mon cher monsieur ^ ce que je 
li'aime point du tout ? c'est l'ironie. C'est 
votre genre favori : gardez-le pour vos enne- 
mis , et ne l'employez jamais pour moi. Vous 
vous récriez : sur quoi est fondé ce reproche? 
le voici : sur ce que je dois être accablée ^ 
fiites-vous , de l'abondance de vos lettres j il 
y avait aujourd'hui huit jours que je n'en avais 
reçu ; et si je ne m'étais pas interdit d'épi- 
loguer f et si je n'étais pas décidée k trouver 
tout bon p je pourrais critiquer le petit papier 
où il n^y a pas trois pages complètes ; mais \e 
dis , comme le Barnabite des épigrammes de 
Rousseau : 

Ceci pour nous n'est encor que trop bon. 

C'est bien moi qui vous accable de lettres ; 

(i) De Goodwoody château do duc de Ricjiniond. 
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maïs comme je n'exige point de réponse , je 
ne vous en fais poînt d'excuse. Je me divertis 
à vous écrire : ne me lisez pas si vous voulez; 
mais laissez-moi jaser tant qu'il me plaît. 

Je suis bien aise que vous ayez écrit à la 
grand^mainan : cela me plaît dans tous les sens 
et de toutes les façons. Je ne Fai encore vue 
qu'une fois, qui était samedi , le grand papa 
y était : mais demain je soupe avec elle , et 
s'il n'y a que notre petit cercle , je lui lirai la 
lettre de Voltaire et votre réponse ; je l'ai 
fait voir hier au grand abbé qui en a été très- 
content; j''ai sup\)rimé l^ homme de condition. 

Vraiment, vraiment, je savais la grossesse 

de milady S Je loue votre discrétion ; 

c'est apparemment parce que vous vous défiez 
de la mienne, que vous ne voulez pas m'ap- 
prendre ce qui regarde milord '*^** : je l'ap- 
prendrai , je le crois , mais ce ne sera pas par 
des anglais ; je n'en vois plus , excepté votre 
général (2). Il a l'air d*un juge du peuple de 
Dieu ; je le crois peu instruit de ce qui re- 
garde les filles d'Israël ; le grand papa en sait 
plus long que lui, et c'est lui que j'interro- 
gerai. Adieu. ' 

(2j Le gdnéral Irtvia. ; :' ' 
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Bqu ! je croyais n'avoir plus ricH a vous dire ; 
je viens de relire votre lettre, elle me fournit 
beaucoup d'autres choses. Jai eu mille fois 
envie de vous envoyer l'écrit de Saint-Foix 
sur le Masque de fer; mais j'ai craint vos dé- 
dains ,• je vois que vous le savez par cœur ; vous 
voulez pourtant l'avoir, je vous l'enverrai par 
la première occasion ; je^ me ferais scrupule 
de vous en faire payer le port. Les trois sup* 
positions qu'il fait sont toutes trois absurdes ; 
mais la troisième, qui est le duc de Monmouth, 
est la plus absurde de toutes , elle n'a pas le 
sens commun : le fait est vrai , et ce Masqué 
de fer pouvait devenir un homme bien consi- 
dérable, s^il avait connu sa naissance, ou, pour 
mieux dire, s'il avait pu la révéler (5), il ne 


^ 


(5) Madame du Deffand avait une autre conjecture au 
sujet du Masqiœ de fer. Elle pensait que ce person- 
nage ne pouvait être que le frère et le frère aîné de 
Louis XIV, un fils de la reine Anne d'Autriche, qui, 
d'après la manière dont elle vivait alors avec le roi son 
^poux , ne pouvait être regarde' comme son enfant. 
Cette supposition en effet semble être la seule qui ne 
soit pas en contradiction avec le sens commun ou avec 
la notorie'te' ge'ne'rale, et qui, puisqu'il est certain qu'un 
tel personnage a existe , prouve assez la nécessité de 
le dérober à la société , et la convenance de le traiter 


( 25o ) 

mourut qu'en 1704 ; et je me souviens d'en 
avoir entendu parler dans ma jeunesse et dans 
mon enfance ; ce serait un sujet de conversa- 
tion ^ en allant ou en revenant de Rue). 


avec les égards qu'on a eus pour lui. Elle se trouve en- 
core fortifie'e par toutes les petites particularite's qu'où 
connaît sur l'air et les habitudes de ce mystérieux pri- 
sonnier. 

L'e'diteur de la Vie de Voltaire , par M. de Condorcet| 
donne , dans une note sur cet ouvrage , le dévefloppe- 
ment de cette idée : <( Le Masque de Fer était sans doute 
11 un frère , et un frère aine de Louis XIV , dont la 
)) mère (Anne d'Autriche) avait ce goût pour le linge 
» fin sur lequel M. de Voltaire s'appuie. Ce fut en lisant 
n les mémoires de ce temps qui rapportent cette anec- 
» dote au sujet de la reine , que , me rappelant ce 
» même goût du Masque de Fer, je ne doutai plus qu'il 
» ne £i!it son fils ) ce dont toutes les autres circons- 
» tances m'avaient déjà persuadé. On sait que Louis XllI 
» n'habitait plus depuis long-temps avec la reine ; que 
» la naissance de Louis XIV ne fut due qu'à un heu* 
» reux hasard habilement amené; hasard qui obligea 
» absolument le roi à coucher au même lit avec la reioe. 
» Voici donc comme je crois que la chose sera arrivée. 
)>r La reine aura pu s'imaginer que c'était par sa faute 
» qu'il ne naissait point d'héritiers à Louis XIIL La 
» naissance du Masque de Fer l'aura détrompée. Le €a^ 
}) dinal ( de Richelieu ) , à qui elle aura fait confidence 
» du fait f aura su y pour plus d'une raison > tirer parti 
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L E T T R E L I. 

Jeudi 21,38 heures du matin. 

Comme je n^ai pas d'autres manières de juger 
des autres , qu'en les jugeant par moi-même 9 
|e suis persuadée que tous ave^ la plus grande 

» de ce secréti II aura imagine de tourner cet évëne- 
» ment à son profit et à celui de l'Etat. Persuada , par 
)) cet exemple , que la reine pouvait donner des enfants 
» au roi , la partie que produisit le hasard d'un seul lit 
» pour le roi et la reine fut arrangée en conséquence. 
» Mais la reine et le cardinal, également péne'trés de la' 
» nécessité de cacher à Louis XIlI l'existence du Mascfue- 
» de Fer, l'auront fait élever en secret. Ce secret en 
)> aura été un pour Louis XIV jusqu'à la mort du caiv 
» dinal Mazarin. Mais ce monarque , apprenant alors 
» qu'il avait un frère , et un frère aîné que sa mère 
» ne pouvait désavouer, qui peut-être portait d'aîUcurs 
» des traits marqués qui annonçaient son origine ; fai- 
» sant réflexion que cet enfant , né durant le mariage^ 
» ne pouvait , sans de grands inconvénients et sans un 
w horrible scandale , être déclaré illégitime après la 
» mort de Louis XIII , Louis XIV aura jugé ne pouvoir 
3) user d'un moyen plus sage et plus juste que celui qu^il 
» employa pour assurer sa propre tranquillité et le repos 
D de l'Etat 5 moyen qui dispensait de commettre une 
» cruauté que la politique aurait représentée comme 
n nécessaire à un monarque moins consciencieux et 
n moins magnanime que Louis XIV^ Il me semble que , 


( 2S2 ) 

impatience d avoir la réponse de Voltaire ; 
— Hé bien ^ hé bien î la voici ; c'est à ]a 
grand'maman qu'il Ta envoyée: elle l'avaitreçue 

)) plus on est instruit de l'histoire de ces temps-là , plos 
i> on doit être frappé de la réunion de toutes les ciV'* 
» constances qui prouvent en faveur de cette suppo- 
» sition. » 

. L'existence de ce prisonnier d'Etat ne fat connue dans 
le monde qu'en 1704 , lorsqu'on le transporta du châ- 
teau de Pignerol à l'ile de Sainte-Marguerite , temps au- 
quel on a remarque', avec justesse , qu'aucun person- 
nage distingué n'avait disparu en Europe ; de sorte que 
ce ne pouvait être aucun homme qui eût déjà joué un 
rôle important sur le théâtre du mqnde. Les trois sup- 
positions de M. de Saint-Foix , que c'était ou M. le 
duc de Beaufort, le héros de la fronde 5 ou le comte de 
Vermandois , le fils naturel de Louis XIV et de la du- 
chesse de la Vallière ; ou le duc de Monmouth , parais- 
sent donc également contraires au bon sens et à toute 
possibilité. On ne doit pas regarder comme moins ridi- 
cule l'idée pi'oduito par quelques écrivains de ces der- 
niers temps , que c'était un certain Maqui ou Mathioly, 
secrétaire ou ministre d'un duc de Mantoue , qui avait 
contrarié les intérêts et trahi les secrets de la France. 
Les ministres et la police de. ce temps là n'avaient pas 
coutume de traiter des ennemis subalternes avec tant 
de cérémonies et d'égards. Mais quand on admettra 
que ce mystérieux personnage avait des droits sacrés et 
imprescriptibles ; que la découverte de son existence 
( quel que fut d'ailleurs son caractère naturel ) pouvait 
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hier matin, le soir nous en fîmes la lecture ; je 
la priai de me la remettre , et de me donner la 
lettre de Voltaire pour elle , parce que la poste 
parlait ce matin , et que je serais bien aise qu^il 
n'y eût pas un moment de perdu ; tous recevrez 
donc le tout dimanche ou lundi. 

Je n'ai poiut eu le temps d'examiner la lettre 
de Voltaire , elle m'a paru extrêmement polie ; 
maïs c'est la première escarmouche pour établir 
une petite guerre entre vous et lui , sur Sha- 
késpear. Au nom de Dieu , ne donnez point 
dans ce panneau ; tirez -vous de cette affaire 
le plus poliment qu'il vous sera possible, mais 
évitez la guerre ; c'est le sentiment et le conseil 
de la grand'maman ; c'est celui du grand abbé , 
et par dessus tout, c'est le mien ,- je suis bien 
sûre que ce sera aussi le vôtre (i). 

devenir dangereuse pour le prince qui occupait le trône , 
ii faudra convenir que, place dans des circonstances 
fort ddicates et fort difficiles, Louis' XIV a adopte' les 
moyens les moins cruels pour assurer sa propre conser* 
vation. 

(i) L'extrait suivant de la réponse de M. Walpo}e, 
prouve que c'était bien le parti qu'il voulait prendre» 
iç Venons à la lettre de Voltaire ; elle est très -belle , 
» mais ne me persuade nullement que les merveilleuses 
f^ beautés de Shakespear ne rachètent pas ses fautes. 
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J'ai résisté j comme de raison , au désir de 
faire faire une copie de ce que je vous envoie^ 
parce que la poste partant ce matin y je n'ai pas 
Toulu risquer de manquer son départ ; j'aurais 
pu attendre un courrier de M. du Châtelet ^ il 
ue TOUS aurait point coûté de port ; mais j'ai 

» Ce que Voltaire n'arrivera jamais à liie persuader en- 
» eore , c'est que ces deux vers de Racine * ne soient 
» parfaitement ridicules 5 et si vos bienséances et la rime 
ut réduisent vos poètes à la nécessité de faire le plan de 
» rhô tel , je dirai que cette gêne-là est très-absurde* 
» Mais ce que je vois encore moins , c'est pourquoi il 
» fallait entrer dans ce détail minutieux de ce que Titus 
» et Bérénice représentaient Louis XIV et sa belle-sœur, 
n Voltaire voiilait faire parade de son information , et 
» préieiidait £ûrë passer une anecdote pour un arga- 
^ ment. Mais vous verrez y par ma réponse , que je lui 
» passe tout ce qu'il veut. Je n'ai jamais pensé entrer en 
» lice avec lui. 

n Quant à cette lettre à là gràiiâ'mailiany vous vdyez 
» la bonne im de cet bomme-'là ! il me recherche , il me 
» denmnde mon Richard, je le lui enroiey et puis ii en 
9 parle cônime si je m'étais intrigué à lë lui faire lire.-— 
p Sa vanité est blessée de ce qa'on a osé lui donner un 
» rival , et il a la faiblesse de se démasquer ^ et la faiblesse 
» pluÂ grande encore , de Vouloêr le rejeter sur la part 
» qu'il prend à l'honneur de Corneille' et de Racine. 1^ 

* De son appartement cette porte est prochaine , 
Et cette autre conduit dans celui de la reine* 
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cru que vous ne regretteriez pas les frais , et 
que vous êtes plus impatient qu'avare. 

Voici la grâce que je vous demande : c'est 
de me renvoyer, la lettre de Voltaire à la 
grand^maman , de me faire faire une copie 
de sa lettre à vous , et de votre réponse , et 
tout cela le plus promptement qu'il vous sera 
possible. 

Je viens de relire la grande lettre de Vol- 
taire i en vérité je la trouve parfaitement bien ; 
celle qui est pour la grand'maman vous cho« 
querabeaucoùp (2) , mais vous sentez bien que 
Voltaire ne doit pas savoir que vous en av«5 
connaissance : ne laissez donc rien échapper ^ 
dans votre réponse ^ qui puisse le faire soup« 
çonnev^ et surtout renvoyez -ta -moi promp- 
temeiit* 

(2) Cette lettre: à la duchesse de Cboiseul, dans la- 
qruelle Voltaire renferme sa réponse à M. Walpole , se 
trouve déjà imprimée dans une note de la page 568 du 
tome V des OEuvres du lord Orford , et inmiédiatement 
avant sont placées les quatre lettres qui furent ébliangées 
mH^t Voltaii^e et lui. 


(256) _ 
LETTRE LII. 

Paris, m^rdi 25 août 1768» 

Il y a aujourd'hui un au que ce ne fui point 
une lettre quim'ariiva , mais une personne qui 
interrompit les belles scènes de Phèdre que 
récitait mademoiselle Clairon ; vous en sou- 
Tenez-vous (i) ? Ah , mon diieu , non ! Ce sont 
les gens oisifs , les tètes romanesques qui font 
de telles remarques. 

Il faut que vous ayc»z f^it en votre vie grand 
usage des finesses et des astuces ; vous en 
trouvez partout. J'ai voulu savoir s*il ne^allait 
pas remettre a votre retour à vous faire voir 
toutes les misérables petites brochures qui ne 
méritent pas beaucoup d'impatience ; au lieu 
de me dire si vous les voulez , vous ne songez 
qu'à vous défendre des pièges que je vous 
tends. Oh ! ils sont très-înuiîles avec vous ; 
on n'a nulle difficulté àr découvrir ce que vous 
pensez; et si Ton s'y trompe., ce n'est pas 
assurément votre faute , c'est qufon est volon- 
tairement aveugle. Je me contente de l'aveu- 
glement où le sort m'a condamnée , et , heu- 

(i) Elle entend parler de Tarrivëe de M. Walpole, le 
23 août 1767, I 


j 
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reiisement ou iDalheureusement, je n'en ai pas 
d'autres. 

Là desrripiioh que vous me faites de voire 
petit monarque (2) est très -plaisante, je vois 
d'ici lé révérencieux Bernsfortt*; cet homme 
n^cst pas È'Àtis mérite , maïs il s'en faut bien 
qu'il ea ait autant qu'on lui en trouve ici ; c'esé 

» ■ ■ ■ ■'■■■' m 

(2) Le roi âç ï)anemarck , Christian YIÏ , qui se trou- 
vait alors en Arigleterfe. M. Walpole le dépeint a ma- 
dame du Deffartd comme il suit r « Ah 1 ma petite , onf 
M vous a trompée; ce n'est pas le roi de Danéiliai'cL qtfr 
» vient de débarquer dans, notre ile /c'est Tempe rcur 
» des fées. C'est une poupée que la grand'maman pour- 
» rail vous présenter dans un tableau. Son yisage n'est 
» pas mal; il est assez bien fait, et son air , dans un 
» microscope , est très-imposant. Il est poli , sérieux , 
» fort attcûtif , et sa curiosité déjà usée. Il est accom- 
m pagné d'une chevalerie entière de cordons blancs , 
» ce qui fait que cette cour ambulante a tout l'air d'une 
f croisade. Le premier ministre (le baron de BernstorfF)y 
» cordon bleu comme le roi , est un hanovrieù , person- 
M nage assez matériel y mais qvâ plie sa matérialité 
» à chaque parole ; car il se prosterne quasi à terre 
» quand il parle à son maître. Au'-dessus du premier 
» ministre est le favori (le comte Holke), jeune fat, à 
» qui la faveur tourne la tête , et qui , je crois , est 
p charmé de montrer à nous autres , qu'il ose être favori 
» en titre d'office. L'incognito est très-mal observé ; la 
tt majesté du diadème perce les nuées du mystère. 

M** DU Peffand. t. 1. 17 
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un homme factice , il n'a rien de simple ni de, 
naturel , mais il vent être honnête homme f 
judicieux ^ solide , etc. etc. ^ et je crois qu'il 
Test devenu ; mais c'est son ouvrage , et non^ 
je crois , celui de la nature. Je vous renverrais 
àmadameduPin^ si vous la connaissiez ^ pour 
vous expliquer ce galimatias. 

Je vous vois occupé , pendant huit ou dix 
jours , de votre petit Poinçon (5). Quand nous 
arrivera-t-rl ? On se prépare ici à le très-bien, 
recevoir , et à lui rendre tous les honneurs 
qu'il voudra admettre à son incognito. Il sera 
pour moi comme s'il était à Londres ;*je ne le 
connaîtrai que par récit , et je préférerai ceux 
de Londres à ceux de Paris. On me conta hier 
tin uaît du chevalier de Moiitbarré (4) qui me 
parut plaisant, il y a un M. du Hautoy qui 

» Voilà de grands mots ; si vous n'en voulez pas , gar- 

» dez-Ies pour madame du Pin. Hier, le pctitmonarqut 

D fut à l'Opéra y et s'y ennuya conmie les sultans de 

» Crébillon. Il n'a point d'oreilles pour la musique; 

y» peut-être qu'il aimera la vôtre. Pardonnez cette 

> escapade 5 mais vous savez que je suis incorrigible 

» sur votre Opéra. » ' 

(5) Voy ez ks Contes de ma mère V Oie* 

(4) Oncle du prince de Montbarre% depuis ministre 
de la guerre. 


a^perdu lin ^procès ; il eat condamné à payi^r 
douze ou treize cent mille francs : ils^ea faiit 
de plus de cent mille écus (pie tout son bien 
monte à cette somme-F On. en parlait au jeu^de 
Mesdames ; elles le plaignaient ex trémem^ni , 
6t tout le monde , à Tenyi ^ marquait y prendre 
un grand intérêt ^ entre autres une certaiDe 
femme qu^on appelle madame Berchini (5) ^ 
qui est enthousiaste ^ exagérative ^ hardie ^ etc. 
Le cheyalier de Montbarré , qui était présent^ 
dit d'un ton tranquille , qu'il espérait qu'il ar- 
riverait à M. du Hauloy ce qu'il avait vu àr** 
river à plusieurs autres à qui leur malheur avait 
causé leur fortune ,, par les grâces qu'on leur 
avait accordées pour les dédonmiager de leur 
perte. Le lendf^main , le chevalier passant dans 
la galerie^ fut abordé par cette dame de Ber- 
chini p qui lui dit d'un ton fier et arrogant : 
apprenez^ M. le chevalier, que vous ne fîtes 
et ne dites hier que des sottises. Lui , sans s'é- 
nioUvoir ^ avec un regard assez méprisant , lui 
dit : ^h ! Madame ^ il fait trop chaud pour 
faire des sottises ; il m^arriue quelquefois d^en 
entendre^ et'vous méprenez srrr l/> Iniu 


mm 


' (5) Madame de Berchini ëtsàt l'épouse d'oa maréchal 
Berchini, au service de Hongrie. £Ile était une des 
daines dlioimear de Mesdames j, filles de Louis XY^ 


( a6o ) 

Nous avons une oraison funèbre de la reiim^ 
par Médé Pompignan , ^'^éque du Puy (6), qui 
est le eh6f*d*eeimre de la platitude. 

Je suis fâchée d'aiFoir commencé ia cin-* 
quième page , parce que j^ai regret à laisser 
du papier blanc. 

Je pourrais remplir cette page de discus- 
siop9 sur nos théâtres , sur nos ouvrages dra- 
matiques^ etc. , mais je m -en tirerais mal : tout 
ce que je sais ^ c'est que Voltaire a raison^ et 
que You^ n'avez pas tort^ c'est-à-dire , que je 
suis de votre avi&sur l'exposition qu'il ne faut 
pas rendre trop ctaîjre , et sur l'unité de lieu 
dont il ne f^ut pas faire le plan; mais, il £aut se 
garder de croire queFeilréme licence soit né^» 
ceésaire au génie et doive Faugn^enter (7) ; lès 
règles sont des ittaiires^^ à danser qui perfec- 

(6) Frèrç (Iç M. Xtèfr^Oifi ^ Ppmpignan^y ppemier 
président 4e U coi^r des 2ti4^s de Moataiiban , mieux 
con^u actuellement par les sarcasmes de Voltaire , <jue 
par les ouvrages litte'raires qui les lu! ont attirés. Son 
frère , Tévêqùe du t^uy , n'était sans doute* pas plus 
cflèbre i>ar ^on ^Q<{ueticè de la chair/e^ pmtqae les 
beaux-e«ppit3 de Paris disaieqt s GeHe oraispii iî^^l^ciç^ 
étTàsmp^^à ht J ia M reu i du F n ityi - ~ - 

(7) M. Walpole avait 4rt dans 9a lettre > k laquée 
celle-ci sert de réponse : « «f admire, ccrtùmi^ vmi», 1« 
» stjrie et le goût de Yoltaire ^ mais je ^9 tràs^âai^é 
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tionnent k bonoe grâce qu'on a reçue de kt 
nature. 

Je lis de nouveaux Mémoires de Butisi qui 
xn'amueeni assez* 

Voilà la liste des bix)churès que je peux 

^iy>— ,1 H |i « Il I I ly H wri II 1 j ^É I I j ï j «Il I ■ i II III T ■ ■« , » I ^1 ■ l'Il^ll i»l «1 

» de me payer de ses raisoimem^nts ; rien de plus faux 
» et de plus frivole^ que te qu'il donne pour des argu* 
» mçpt$ da^s la dermère lettre y 'il m'a adressée. Je 
» n'ai jamais pense de vanter notre théàtire , ni de lui 
)^ dôbtièrWj^H'éf^^ence^iÀ'Ié rÂtre. Tai préféré Stnàes- 
ii peÉst à lui Voltaire. C«st un &iax4tiyaQt pour sa ^oû^ 
% ble^ftôe f) iCf^^^ il donne le ;«jiange y et . pr^te^d qpie je 
y QDet$.ShsA^ear au-dessus- de Racine et de Corne^le. 
'te Rien de plus faux que tout ce qu'il débite sur ses- 
» trente mitle'jnges à Paris ; exagération outrée. Je dôi^- 
» refais iiiri: ^ë dafis totftte ^otideil jr eût trente imlie 
^ p'été(XÎitieÈ cfà^al^les de jugéi' lé^ éùvi-ages de iSi^^é^ 
'n ÈiJcôi^ »e cûi]^àît-il |^ ^sùà Athènes z dans lat ite éa,, 
» ppv^lç ritWnien , le^n^iiidi^ ï^etit artisan jugeait ^e 
» l'él^ance^^^e .la jf^ir^té,.de ^ la^gue^ parce qujit 
,9 entr^i^ au théâtre ; au lieu qiie Voltaire dit que lès trente 
1» mille, juges aécrdent à Paris , parce que le ^a^peuple.* 
»' n*eritre point au Spectàcfe. Pour ses béàutéi d'eipoj^i- 
31 ti6nr,''je ttfciï ihcfqlié.' ^trbî de pllus tritial > diè phis 
V ennuyeux et de plus contraire à l'attente ^ ressert in- 
'j> géri^tfxpt>Tit* exciter les piassions, <|ue ces froides et- 
M positii^s SI ùiitées dahs la pi'émi^re scène des tt^^é*' 
à dres ? Qti^e petites^ Aé^éiAë, que âétrë. réAlît è^ 
*^ d^cVîi^ Vémjflàcettient défs appartements , d^ péur'qtfe 
^l'audience ne s'arrête au miheii d'un^ grand iàSéMf^ 


'kovîê envoyer ; marquez * moi cefleà que fout 

désirez. i 

i. Le Masque de £er#'La Aelation de la mort 

du chevalier de laBarre. L^Œxpulsioa.des jé- 
: suites > de la Chiné. La Pfofessîoa de foi du 

théiste* Conseils à l'abbé Bergier» Discours 

aux confédérés de Pologne* 


i r 


*^ Mercredi 24 > à trois hetircs- 

Ah! que je m*ennuyai hier au soir chez le 

présid(rat ! c^étatent cependant des gens que 

'j'estime et que j'aime assez ^ mais qui ^ont la 

prétention de Fesprit sans en avoir un brin» 

Ces sortes de gens sont fatigants ^ fastidieux , 

, injsupportables. Je veux que Ton consente à 

n'être rien , quand la nature Fa aiqsi ordonné; 

: mais, tout ce qu'où Êdt malgré ses ordres m'est 

odieux* J'ai passé une mauvaise nuit; depuis 

trois jours je ne me porte point l)ieti, je suis 

ennuyée et encore plus ennuyeuse. Je tbuls 

trouve bien bon de conserver une telle cor- 

re^pondance; elle doit vous &tiguer et vous 

»«^— »«— H— gi^i»- f t I M I m I I ■■»««»^ ' > /ÊÊm^mmmm I I » I II P ^i— ■■— ^— J^—» ^l^ 

■""'■-■ • .1 . . ! '.'• 

n .ppnr examiner si une amante jnallieureuse devait en- 
M trer sur la scène , par telle^ou telle porte! B; faudrait 
» qu'il y eût force maîtres des cérémonies parmi les 
» frente mille jugeas , pour que 4çteUc^. expositions 
» fussent nécessaires. » /:../: u < . ; < 


( 365 ) 

eontraindrer Quel besoin en ayez-Tous ? quel 
plaisir peut«elle tous faire ? Croyez que je fais 
toutes les reflexions qui sfe peuvent faire ; elle^ 
ne sonippas gaies; mais par qui apprendrons<- 
nous la vérité^ si ce n'est par nous - mêmes ? 
Quand je trouve des gens qui m'ennuient^ \e 
me dis : je suis pour eux ce qu'ils sont pouif 
moi; quand j'en rencontre qui me plaisent, 
j'imagine leur plaire aussi , et c'est en quoÂ 
souvent Je me trompe. 

Adieu , vous n'avez que faire de tout ceï^ 

LETTRE LUI. 

Paris ^ cbphanebe 1 1 septembre 1768. 

' OÙ êtes-vous ? où allez-vous ? que devenez»^ 
vous? cette lettre vous trouvera-t-elle arrivé à 
Sirawberry-Hill , vous y attendra-t*elle , ou 
bien à Londres? aurez-vous suivi l'itinéraire 
projeté ( I ) ? ne vous aura-t-^on point retenu ? 
n'aurez-vous point été pris de la goutte? lisez 
la fable des deux pigeons, et fkites-en l'ap- 
plicatibn. Vous aurez bien des choses à dire ; 


' (i) M. Walpole avait fait une tournée pour voir plu- 
sieurs de ses amis^ laquelle finit au château die Went-^ 
wortby où résidiûtle cdmte de Strafford^ dansIeYorlshire.. 


pour, moi j qui suis le piggqn ^^.den^^be^ j'gp 
ai biçn peu a rapbpter. Quelque^ soupers ^yep 
la grancj^ïpaman depuis le retour de Çom- 
piègfie , un avec son mari , que je trouvai afsççz 
froid. Pour la grand^maman, ell^ est tqujpyiis 
1^ même , elle n'est que ce qu'elle veut être ; 
,àîilsi elle esi toujours errante. D'ici à Font^i- 
hébleauy qui est pour le 6 d^pcto^re, elle ^e 
sera pas trojs jours de suite (Jan$ le même iieu. 
I^es Choisi, cïes Belle vue .(2), deç Saint- 
Hubert, et dcjS entrepôts h Paris, voilà son 
histoire. 

Je fus hier à^ Ja copqdje j on jouait Alzire : 
je ne trouve point que ce soit une bpnne pièce ; 
il jçïje .sjewfeie qiw ri^ u'y eat amalgamé ,• ce 
sont difFérenlscaractèrej^qi;'oi>.a voulu peindre, 
îhaîs qui ne jôùeiit point bien ei;isembl(S. 11 y 
ït lés plus bçl] es tirades du mppdej chaque 
personne y fiait de èrès-bellps r^exions, de 
ifès- belles défiriiiîons, dont celui qui les 
éfcoiitë n'a cju'ë faire. I^e seul rôle d'Alvarès 
me paraît bon; à\icùn des autreis ne. me plaît, 
et puis cela e^t rfenâu,a faire horreur. On a 


(2) Différentes maispns de pl^is^pce d^ rpi <)e France , 
oùmadaijie de Choiseul , en qualité 4'e'pQuse du mJbiistK^ 
étail; obligée de suivre la coi^r. :« 


^ 


Y\^ M In pieUîe à avoir du plat^if^ jmià j0 ne 
ïe çhe^rclie pÏM3| i'y ^i reopuicé, c^^jyf voiner- 
mmt qii'U J^e çcuçbç. Si je fais autant de pro- 
^ç^ !tQU3 les aps , qi^ }'^o ai fait eette deroière 
fjifé^M la ip9ft ^ra biea p^u de cliase poor 
iQpî ; il }^ ai^ra bi,m peu de dilféreoce entre 
eJJe etl^yi(ç. 

Nqu$ atteodoQs le peûç Poiocoa au corn*- 
in^enqepieQkt du mois prpchaâo^ Je wis bian 
trocppée^ s*il p'y avra pas beaucoup Ué tra- 
.c^series a rocçasjoa de la conduite des 
Pf iaçe§ avec l(yi. 

Je ji'eflm;^cla plus parler de YpJjtire ^ et yp 
p^e» S!U5 poi^w fâchiéç; il fgmt qu^ j'aime: ia&- 
piment Ie3 §|en^ pour avoir du plaisir à leur 
écrire; U fauf px^uvoir dirç c^e q^'pa fait ^ o« 
ce qu'où pensje: eu, qui peuçrou avoir celtf 
confiance? elle est souvent dangereuse {NHor 
ceux qui Font,* et ^core plus souvpçit en- 
nuyeuse ppur cçux, pour qui ou Va,. II u'y 
aurait que deux plaisirs pour moi dans ce 
monde ^ la société et la lecture. Quelle wciété 
trouve-t-ou ? de^. imbéciles ou; ite débi^ost 
que des lieux communs ^ qui ne savent rien ^ 
qui ne sentent rien^ ^ qui oa pepsept riist[i ; 
quelques gens d'e^sprit pleins d^eu;^T m^9ies> 
jaloux , envieux , méchaftts , qu'il faut Jaa'kou 
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mépriser* T^iAn^ tout*ce qui e8t> est bien; 
c*est un bonheur de h'avoir rien à regretter ; 
il vaut nâieùiK avoir vécu que d'avoir à vivre. 
Vous pensez peut-êtfe que j'ai des vapeurs, 
que je suis bien' triste ? ok ! po^int du tout (5 ) ; 
anoins que vous ne me l'avez vue ; mais c'est 
assez parler dj moi, je vous en demandé 
|>ardon. Mais de quoi remplirais- je mes let- 
tres? serait-ce de vous? qu'est-ce que j'^en 
sais ? qu'est-ce que vous m'en dites? <[ue vous 
voyagez ; que vous avez vu le petit Poinçon f 
que vous ne vous souciez plus <(Ie le revoir. Je 
pourrais vous parler de la belîe tomtesse (4)> 
de la grosse duchesse (5) , des importantes 
maréchales (6), des Idoles (7), etc , etc.; 
mais qu'est-ce que tout cela vous ferait? y 
prenez-vous quelque intérêt? Oh! po-int dû 
tout. 

J'ai chargé l'àmbassadetir d'un paquet pour 
tous, contenant cinq petites brochures, dont 


(5) Ces mots en lettres italiques sont écriti coramt 
les prononçadt M. Walpole qpiand il parlait français. 

(4) De Forcalquîer. 

(5) La douairière d'Aiguillon. 

(6) De Luxembourg et de Mirepoix, 

(7) Mesdames les comtesses de Bouflers. 
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v«p;iqiHie ne vops fera plaisir* Je ne sais plui 
nquelire^ tout m'enauie, excepté le huitième 
^tp^e jlgs Lettres de madame de ÇéTigné (8); 

(8) Recueil dé Lettres de diverses personnes , amies 

de madame de Sévigné. Ces lettres ^ qui formatent le 

buiti^e volume de Tëdition de 1764 des JLettres de 

madame de Sévigné , sont dispersées y selon leur ordre 

cbronologiquei dans l'édition publiée en 1806 par 

M. Grouvelle. M. Walpole y en répondant à ce qae 

.madame du Deffand dit , s'exprime à leur égard en ces 

termes : u Mais ce dont je ne «uis pas aussi satisfait , c'e^t 

» que le bûitième tome (de madame de Sévigné) vous 

» d^oùte dVcrire. Je ne trouve rien de plus médiocre 

<^ A que ce tome-là V excepté une lettre du cardinal de 

» Retz j et une âdinîlrable de madame \ dé Grignan à 

, I» Pauline ; tout le. jre^te [me paraît. d!une platitude es- 

.» ti^éme. Madame de Ltf Fayette est sèche ^ madame d^ 

» Goulanges indifférente j et son mari un gourmand ^ et 

» bouffon médiocre. An l que c'était bien ma Sainte qcli 

M dorait tous ces gens-Ia I Mais elle^ elle-même ne doit 

» pas vous décourager. Votre stylé esta vdusr comme lé 

> sien' est à elle: Si: Vous essayiez à l'imiter, vous per- 

' W drïéz lés'gràèèa tForïgîiialite , et peuf-êtré n'y réussf- 

i> rîez-vous pas. Enfin ^ je vous prie d'être contente de 

^3> vos léttirés ; je le stds' Infiniment. » 

£ii réponse à ce qui est ci-dessus j madame du Deffand 

'dit> dans une lettre dont nous ne publions que ce 

fragment y parère que 'le jrcste n'ofire aucun intérêt: 

' «"^Nos goûts ne sont^^s lesmêmtes eià fait d'oùVràges': 

» vous aimez Crébillon > et je le déteste^ d^ httres du 
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iMi il y eft a de madame de la Fayette ^ dé 
M. et de madame de Ckmlâti^d : elles m'ont 
fait pUi$ir f fn^s éïieBm'^ùi dégoûtée d'écrire. 

I.ETTRE LIV^ 

Faris , mtrtréA 5 6ctdBré i*f€Sé 

PEfvsoifNS ne r^xid miieiiiL cç qu'il pepse 
"que ^fo4is ; tout ce que vofis dites a le eandtère 
de la vérité ; aussi n'êtes-votr^ jamais fii faêe 
ni laoguissaut ; mais vous êtes dhaûgeaiit, une 
espèce de Prptée , tantôt fontaine , taatôt vol- 
can , oisçau I poisson , singie, purs , etc«^ ei(c»; 
nuûs qu^Ht paliieale il et FoA vous retrouve MUS 
^•tre v^îtakie £^m^« U ^arrive qucii^néfois 
ée i^enser à Vous , et dé thér^iàt çé qëé VOds 
pensez de moi': uh peu <fe jBien , un peu 





jf huitiçjçtie tome ( de pxaAj^im^^e.^Y\^ué) vous n'aimas 

jt qi^ecelles de jfof ^^loe.de prig|)^j;y(MiL6 d^teste^ celles 

» an madaiske de La Fajrettey^et s;l(Û j'aûzie celJbef. de 

.». i|iadaiae dfi Lf Eat^-ette^ ËUe ne ppusepas à bieji dir^; 

M elle n*a point de plaisanterie de coterie : c^e^^ uqe 

» femme d'esprit d'asjse? m$a;vaise humeur^ qiui a^tait 

.» point aimable 9 niais <;^i n!é;tai|; point çaillç^e: eQe 

.» était ti;i$te , ain^i 42^6 i^oij jjçnel'^u^^ peut^étçe.pas 


de mal ^ et puis je dis : Mais c'est qu'il n^ 
pense jamais qu'au moment qu'iJ m'écrit , ej- 
même dans ce ja^omept il n'y pense guère ; la 
plupai*t de ses lettres pourraient être adressées 
aussi bien à d'autres qu'à m<;h ; il n'y a que 
Fintention qu'il a de m'écrire qui me les rende 
personnelles ; et celte intention est une gêne 
et une contrainte que la bonté de son cœtjr lui' 
impose : il croit me devoir de la reconnais- 
sance y et ses lettres sont la monnaie avec la-s 
quelle il s'acquitte ; cet^ monnaie n'est pointr 
fausse f elle est pour moi de grande valeur ; . 
ma^^ c'est de la monnaie dont j^'aimerais mieux 
la grosse pièce. 

Vos regrets de milady Hervey (0 ç^ de mi^ 
lady Suffplk me toucUent sensiblempnt ; je^aia 
ce que c'est que la pçrte d'un ami ; c'en est en 
même temps une grande que de perdre sç^s CQu- 
naissances ; mais vous ave» des goûts ^ des ta- 
lents , du courage, de la fermeté y^rieiiine vous, 
est absolumeqt nécessaire. Rien , c'çst jimp 
dire ; mais vous n'êtes pas menacé de perdre 
ce qi^ vous aimez le mieux. • 

Le petit cousin (;2) que vous avez ici est fort 

(i) Marie Lepel, iM^ronne d'Hervey , était morte au 
laois d'août précédent. 

(aj M. Robert Walpole^ qui depuis fut, pendant plu- 


tâmable ; s'il vivait avec vous ^ il acquerrait 
bientôt ce qui peut lui manquer ; il a certai- 
nem'ent de Tesprit^ il est naturel^ il a de la 
grâce y mai^ il manque d'usage du monde ; je 
me suis un peu établie sa gouvernante ^ il me 
plaît , et je voudrais qu'il plût autant aux au- 
tres ; cela viendra , mais Vous savez qu'ici nous 
jugeons ordinairement sur Técorce* 

Ah ! vraiment ce que vous me mandez de 
Voltaire ne me surprend pas ; je pourrais vous 
raconter un manège de lui avec le président , 
qui vous confirmerait bien dans l'opinion que 
vous en avez ; mais cela serait trop long^ Mne 
VOU& amuserait pas à proportion de la &tigue 
qne c^la tne donnerait ; je me crois très-mal 
avec lui ^ et qu'il est fort mécontent de la 
grand^mainan» Vous avez évité un grand piège 
en terminant votre correspondance. Il vou- 
drait engager le président à répondre à un 
écrit où l'on attaque sa chronologie; il lui oftre 
d'être son champion en lui prêtant sa plume ; 
il croit avoir terrassé la religion ^ il cherche une 
nouvelle guerre ; il aurait voulu vous amener 
par ses douceurs à vous jeter dans ses' gitiffes ; 


sieurs années , ministre plénipotentiaire à la cour de 
Lisbonne, 
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mais TOUS n'avez pas été le souriceau. Comme 
TOUS lisez La Fontaine ^ cela n'a p^s besoin 
d'explication (S). 

Votre cousin me dit l'autre jour l'application 
qu'on avait faite d'une de ces fables ^ au petit roi 
Poinçon visitant les universités , les biblio- 
thèques ; c'est celle où le singe passe dans un . 
cercle sans toucher les bords ; je ne œe res- 
souviens plus du titre , je ne saurais me don- 
ner la peine de le chercher (4). 

LETTRE LV. 

Paris 9 dimanche 5 o octobre 1768. 

Ah! je suis bien éloignée de vous croire 
guéri, et je vous tiens encore plus malade de 
l'esprit que du corps (1); mes lettres sont pour, 
vous ce. que sont les pâtés de Périgueux que* 
T. Wilkes reçoit dans sa prison; il les trouve 
remplis de poison, et s'il y en a en effet ^ 
c'est celui qu'il y met. Nous avons un dicton 
ici qui dit : quand Dagobert voulait noyer f^ç^s 

"• . - r 

.• . 1 ■ ♦ ■ - 

(5) La cinquième fable du sixième livre des Fables de 
La Fontaine : Le Cochet , le Chat et le Souriceau. 

(4) La troisième fable du neuvième livre : Le Sing0 
et le Léopard. 

(i) M. Walpole était alor» tourmenté de la goutte. 
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chiens, il disait qu'ils étaient enragés. Pour 
moi, je cirois que vous Tétiez un peu c[uatid 
vous avez écrit cette charmante lettre qoe je 
reçois. La belle comparaison que vous faites 
d'une phrase dç ma lettre , dans laquelle je dis 
que crai^ant de vous perdre, je regarde 
comme un malheur de vous açoir connu ! Je 
ne croîs pas que la religieuse poTiugaise dV 
bord eût un amant goutienx ; et s'il le deve- 
nait, je crois qu'elle ne s'en soucierait plus 
guère. Mais , Monsieur , j'ai cru qu'il n'é- 
tait pas indécent, ni trop passionné de dire 
de soaami ce qu'on dit tous les jours de son 
chien; je suis persuadée, par exemple, que si 
les couches de Rosette ( 2 ) ont été fàdheuses , 
vous aurez dit dans ces instants , que vous étiez 
fâché de vous être attaché, etc. 

Votre beau-frère (3) a le plus grand succès 
ici; on lui rend tous les honneurs dus à sa 
majesté, il n'est pas question d'incognitb; il 
arriva le vendredi 121, à Paris; le lundi 24, il 
fut à Fontainebleau ; on le conduisit dans son 


(2) CTiieiine favorite de M. IValpole. 

(5) Le roi cle Danemarck, qui avait ëpouse la princesse 
Mathilde d'Angleterre , et qu'à cause de cela madame 
du lieffand qualifiait de votre ieawfrère. 


apparteaieiir^ qini est cekri et fea maikm^ )a^ 
dauphioie : le roi était à ki c^9S€ f dèè^ ^il en' 
im de re^pur^ ii hri envoya ^re qtie c^p^m} on 
était vîeux^ i) fsAlani fan'^fe^ un^ vdiieiVii a^vant 
que de se laisser voir f fe fotfeite fsrfte , Rf . <îe 
t)uraS' (4) f^ fe (^rch^r , ef te edâdirisît chez - 
le roi^ lequel alla au-deVË^t dé krr juscfu'a la' 
porte de son cabia€f 9 I^embrassa très-eordia-' 
lement ^ et lé conduisit ¥»s-4Ht^ deux feu* 
teoila r lui dotmam celisL de lâf droite ; 9» »c ' 
s'assirent point ^ causèreul ^^bi^ut un quarts' 
dlieure. Le roi le r-econdâisif }tisqu^à la porte' 
dudit càkittàl^f en lui diâfsnf rvoire majesté ne^ 
T6iit pas que- }^ail^fe plus Wm* Le Danois re- 
tourna ch6£ lui^ et jiïsqu^b huit heures dtf soir ^ 
il reçût les; présentations dfe icHit ce qn^-y 
arait de grands sdgueups à la €ew. A hùk- 
lieureSy M. de Eiuras Tint le ebei*chef pour le* 
mener soupe^^^ avé?e le roicfafifS.léS cabinets. Ml* 
fut à tabk^ à ta droite du roi, ehisui lé madame* 
de Mirepelx^ après M. fèle^ Béi^^terff , toMf le" 
reste an hanardi FeÀdant le So^pè^ , ItSS rds sè^ 
pariéréufc de leur» familles i le «dtfe dît qnif- 
afait p^rdu beaucoup d^eûfafitSy qiie eeux qui^ 
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(4) Le âuc âe Duras ; |[entilhomtK^ de U^fjobre du 
roî, alors de sei*vice. " 

M"* BU DfiFFANS. T. I. i8 


lui restaient lui étaient bien précieux, tnaiê 
qu'il en avait un grand nombre d^autres ; ce 
sont mes sujets , dit-il , et je pourrai| en effet 
être le père du plus grand nombre. Sa majesté 
danoise dit : mais votre majesté a d'anciens 
serviteurs qui sont de son âge : M. le duc de 
iChoiseul. — Oh! non, dit le roi, il pourrait 
être mon fils. — Comme votre sujet, répondit 
M. de Choiseul. Ensuite notre roi dit à Fautre: 
quel âge croyez- vous qu'a madame de Flava- 
court? — Vingt- quatre ans.— Elle en a cin- 
quante-quatre bien sonnés. — On ne vieillit 
donc point à la cour de votre majesté. 

Le pâté de Périgueux de M. de Wilkes est 
un article de la gazette d'Amsterdisim* 

Le mardi, le souper jfut chez là grand- ma- 
man, le mercredi chez le roi avec Mesdames 
et tous les princes. Le jeudi il revint à Paris, 
débarqua à TOpéra-Comique , soupa le soir 
chez M. de Duras ; on lui donna après souper 
la représentation, de la Chasse d^ Henri IV. 
Depuis ce jour-là il a été à tous les spectacles* 
Après demain , mardi , madame de la Yallière 
lui donne à souper ; mercredi 2 , il retourne à 
Fontainebleau ; le vendredi 4 7 M. le duc d'Or- 
léans lui donnera un bal; le samedi 5, il re- 
viendra à Paris; le mardi 8, madame de Vil- 
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)iSroi lui donnera la tragédie de Didon^ ]ouc(^ 
piàv p^adeinoiselle Clairqu ; il soupera ensuite 
chez ellep. Le mardi 1 5, autre spectacle chezi 
inadai^e de Villeroi,. e.(; le souper, chez M. le 
duc de Villars. P^r-delà çe)a }e croyai? ne 
plus rien savoir^ mais je me rappelle que H 
37 il ^ doit aller à Chantilly, où il y^ai^ra de 
grandes fêtes. Cela s'appelle-t-il une i^ette? 
JTq peux ajouter que M* de Bernstorff soupe 
chez moi ce soir, avec votre cousin ^ecré- 
taj^'e (5), le petit Craufurd, et le général. Ce 
général part mardi; il a été excessivement 
content de ce pays-ci, et par-dessus tout du 
gfand-papa et de la grand'maman; il ypu^ dira 
tout cela, car il compte vous voir, sans eu 

vérité que je Ten aye prié» , 

• ' ... 

LETTRE LVU 

Paris , dimanclie i5 novembre 1768. 

-' iLû^y arîen desi incompréhensible que 
cVous' ; Dieu ne . Test pas davantage ^ mais s'ijL 
^'est pas plus juste , ce n'est pa^ la peinô d'y 
créire. Votre derrière <:olère est de Ja plufe 
'Cxtiiême extravagance ; mais ^e me garderai 

f 11 « il I I I I 1 ' t I 1 i I ■ ' ' Il mn^mÊmitmm^Êmmmmmmmmmmài^mm*''^ ^ . 1 i ' ' * * 

(5) M. Robert Walpole. ^' ; 
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bien de chercher à vous le démontrer ; Tonf 
avez la téie fêlée ^ f eii suis sûre> je m'en étais 
toujours un peu doutée , mais pour aujour- 
d'hui j^en suis convainclie. Comme la mtenné 
est fort saine , c'est à moi à me conduire dé 
Ëiçon à ériter à l'arenir de pareilles scènes. 

Je vous dis donc avec la plus grande vérité, 
que vous avez réussi dans votre projet; Famitié, 
tout aiùsi qu'à vous 9 m'est devenue odieuse; 
attende2-vouS , $i vous voulez , â en trouver 
dans mes lettres ; voiis verrez si je suis in- 
corrigible. Oh I non , je ne le suis pas , l'in- 
justice me révolté et me fait le même effet 
que vous fait le Romanesque. Je suis bien aisé 
que vous vous -portiez .mieux ; vc^us avez tiré 
un bon parti de votre maladie , en lisant l'Eû'- 
cyclopédie ; ne me condamnez pas , je vous 
prie 9 à une pareille lecture, je n'estime aucun 
des auteurs , ni leur goût , ni leur savoir ^ ni 
leur morale. 

Je viens de reoer^ quatre vcdumeft de Vol- 
taire ; yne nouvelle éditioa de s<m ^ièck de 
Louis XlVf avcfc beaucoup d'augftif nca^iMs , 
font les deux premiers valumei»; leê deiuden* 
niers sQn$ le Siëde de Louis XV jusqu'à l'eK** 
pulsion des Jésuites inclusivesnent; jevou^les 
enverrai , si vous vouleaib» 
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Se ne crois pas vous dvoir conté un fait asseis 
singulier ; il parut ^ il j a un an ou deux , une 
Vie d'Henri I V,'par M. de Buri. Il y a environ 
six mois qu'il a paru une petite brochure dont 
la police a arrêté le débit , qui a pour titre : 
Examen de la nouPelle histoire de Henri IV f 
de M. de Buri ^ par le marquis de B» • • « • 
U y a dans cette brochure une critique amère 
et sanglante de la chronologie du président (i); 
nous avons été occupés pendant quatre mois à 
empêcher qu^il en eût connaissance ; je me fis 
amener un M. Câstitloane, qui travaôlle au 
joutnal encyclopédique , pour obtenir de hii 
de ne point faire Textrait de ce petit ouvrage; 
il mé le promit et m'a tenu partie. Il y m six 
semaines ou deux mois que le président reçcât 
une lettre de Voltaire qui lui parla de cette 
brochure et lui transcrit Tarticle qui le regarde^ 
et uQ autre qu'on peut appliquer k tpie per" 
somie bien considérable (2). Nous fûmes bien» 
déconcertés ; le président ne fut point aussi 
troulpU que nous rappréhendions» 11 fit une 
réponse fovt sage; Voltaire lui a récrit trois 
lettres depuis eette première f il veotabsolu^^ 

■ i t ■ ■ M t I > » iw w»^i^*^i'^r<^^ m » ■ I ■ I I ■ i^i^^iii— — — Il m m 

/ 

( I ) Jbrégé chronalogique de tBiswirf de Frtmee^ 
(2) Le duc de ChoîseuL 
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inem qu'il réponde , et comme le président 
persisté à ne le vouloir pas , il lui offre de 
répondre pour lui ; le président y consent , 
pourvu que Voltaire y mette sou nom. Vol- 
taire lui a d'abord dit qu'il croyait que l'auteur 
de cette critique était la B.eaumelle ; depuiis 
il lui dit que c'était un marquis.de Belestat, 
lequel ne sait ni lire ni écrire ; ce n'est ni l'un 
ni l'autre, on en est sûr ; mais vous savez qui 
on soupçonne avec juste raison ? Voltaire , oui, 
Voltaire lui-même. C'est de cela qu'on peut 
dire, cela est ineffable. Oh ! tous les hommes 
^nt fous ou méchants, et le plus grand nombre 
'^t l'un et l'autre. 

Nous ferons crever le petit Danois, il est 
impossible qu'il résiste à la vie qu'il mène; 
a'est tous les jours des bals , des opéras comi- 
ques , des comédies , à toutes les maisons 
royales qu'il visite. Le roi le comble de pré- 
sents et d'amitiés , le traite comme son fils; je 
pourrais vous dire mille traits de leur conver- 
sation, maïs cela m'ennuierait ; c'est un petit 
oiseau bien sifflé ; son mentor ne le perd pas 
de vue , et comme il est la décence même , il 
le conduit fort bien ; j'ai fort envie que nous 
en .soyons débarrassés , je ne jouirai point de 
la grand'maman, tant qu'il sera ici. 
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La milâdy Pembroke ne touche pas du pied 
à terre ; vos anglaises aiment furieusement le 
plaisir ; elle fut à TIsle-Adam , mardi , où il y 
a tous les jours opéra et comédie , elle en re- 
vint hier ; elle soupera aujourd'hui chez moi ^ 
et ira après-souper au bal de M. de Monaco ; 
elle retournera demain à FIsle-Adam où elle 
restera apparemment jusqu'au 2:2 , qui sera la 
fête de M. de Soubise ; le 24 » au Palais-Royal; 
le 289 à Chantilly jusqu'au 3o. Le départ est 
pour le 8 de décembre , je voudrais déjà y 
être. 

LETTRE LVIL 

Paris , mercredi 7 décembre 1 768- 

Je voudrais, en revanche de vos nouvelles, 
pouvoir vous en mander d'intéressantes de ce 
pays-ci ; c'est ce qui est impossible. Sa 
majesté danoise a jeté d'abord tout son feu ; 
«xcepté quelques louanges qu'il donne de 
temps en temps à Voltaire et au feu président 
de Montesquieu, il ne dit rien qu'on puisse 
répéter ; tous les éloges qu'on peut faire de 
lui consistent à n'avoir rien dit , nî rien fait de 
ridicule et de mal à propos^ ; il est , dit^-on , 
comme une figure de cire ;. on croirait qu'il ne 
voit ni n'entend; il n'a poiot paru sensible à. 
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au^iine des iètes qu'oa lut a données ; quand 
<ftii «pectâcle le |>9Tterire i^pplaudit , il bat des 
iximùSh A CbnQtitty oli i^efirésentà le Sj^lphe ; 
i'acteufi^i eluHtta • 

"V'ous êtes roi , jeune et channant , 
Et vous doutez qu'on vous adore , etc. 

i^iourda nrerc lut. Toqt ie «Mode baiiit deê 
^ai»s ^ «t kn weç ieé aMres : de Ik on a jugé 
^â'it ^It imbécâe. fe ra^fie^ds mon juge- 
aient ^ )e crois qm c'e^t «n enùtnt fetigué , 
ennuyé et étourdi de tout ce qu'on lui fait voir 
et entendre s j'^ ^i £ait Utie petite relation au 
général frwin , à qui j'ai mandé de vous la 
coï»mittiiq«er* Lewi ^t «près-demain , ven- 
^ddii let j'^esf)èfe qup bous n'en entendrons 
l^u^ipader^ Il y aciE:aitde ^oi. faire des vo- 
jinmcfi 4ie8 vier^ qu'on a fajis jpour lui , tous 
{>l«iâ plaisiatpli^.mâuvaîss ks juns que les autres. 
Il y i^a a de i'abbé de Votsenoa > qui sont af^ 
(vetx ^ qiie beaacoiq^ de gens tFQuv^ut ex- 
celleatS) j)aFce^çifik|Soi;klrd|3 rabbédeVoisenou 
4^i est iii| bel-pspi'ic k U «f^p^e ^ et^qui ^n effet 
faiilt d'9«^9 jolies ^ppe^ç ; /comme, par exem- 
jjie j h.Fée Urgète ., Isabelle ^ Qertrude , 
éetiX espéras €OHH({u^. 
. Nous «l'avoHS'Poiat ici de tVilkes ; ce mâle 
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TOUS donne de Tinquiétude ; ce sont des fe** 
melles (^) qui nous en donnent ; mais comment 
TOUS expliquer cela ? il n'est pas possible. 

V 

LETTRE. LVHI. 

Paris f jeudi i5 d^censJire 1768. 

Il iqe prend une si forte enrie d'écrire , que 
je n'y puis résister. Je n'ai point reçu de lettres 
tier mercredi , Je ù'en recevrai peut-être point 
dimanche , celle-ci ne partira que lundis mais 
qu'importe? 

Vous avez dû recevoir le François II ( i ) du 
président; la préface m'en avaitplu , J'ai voulu 
lire la pièce , le livre m'a tomb^ des mains. 
La curiosité m^a pris de relire votre Shates- 
pear; je lus hier Othello, je viens de lire 
Henri VI. Je ne puis vous exprimer quel eflfet 
m'ont fait ces pièces ; elles out fait à mon âme 
ce que le lilium (2) fait au corps, elles m'ont 


•**<^— ^»*i»**-*"*" 


(*) Elle fait allusion à la faveur et au pouvoir <fc 
madame du Barri , qui augmentaient cha^e jour. 

(1) François //, tragédie historique du président 
Hénault. 

(?.) Drogue dont on se sert contre les évanouissements. 


^ 
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ressuscîtée. Oh î j'admîre votre Shakespear , 
il me ferait adopter tous ses défauts ; il me 
fait presque croire qu'il ne faut admettre au- 
cune règle, que les règles sont les entraves 
du génie ^ elles refroidissent, elles éteignent; 
j'aime mieux la licence, elle laisse aux pas- 
sions toutes leurs brutalités, mais en même 
temps toutes leurs vérités. Que de difîérents 
caractères , que de mouvements, que de cha- 
leur ! il y a bien des choses de mauvais goût, 
j'en conviens , et qu'on pourrait aisément re- 
trancher; mais pour le manque des trois 
unités, loin d'en être choquée, je l'approuve , 
il en résulte de grandes beautés. Le contraste 
d'Henri VI avec des héros et des scélérats 
m'a ravie ; tout est animé , tout est en actiou. 
Ah ! voilà une lecture qui me plaît et qui va 
m'occuper quelque temps. Si je me portais 
mieux , si j'avais plus de force, je vous rendrais 
plus vivement le plaisir qu'elles m'ont fait, 
mais je suis abattue par les insomnies. 

Voici des vers où l'on fait parler sa majesté 
danoise : 

Peuple frivole qui m'assommes 
De vers , de bals et d'opéras , 
Je* suis ici pour voir des hommes ; 
Rangez-vous messieurs deD 


" Voîlà tout ce que j'ai à tous dire pour au- 
jourd'hui. 

Samedi 17. 

Savez-vous que l'Idole a marié son fils k 
mademoiselle Désalleurs (3 ) ; la maréchale de 
Luxembourg a donné des boucles d'oreilles 
magnifiques : au repas du lendemain il y avait 
quaure-vingts personnes ^ mais pas un prince 
du sang ^ mais pas im seul , par dignité , par 
bienséance 9 etc, , etc. (4)» On est depuis 
mardi a Montmorenci , on n'en reviendra que 
le 24; j^y suis fort invitée ; mais je n'irai point. 
Je n'ai qu'à me, louer de toutes leurs poli- 
tesses ; j'y ai répondu avec discrétion , et sous 
prétexte de ma santé je n'ai pris nulle part à 
tout cela. Je crois que je vais faire une con- 
naissance qui me sera peut-être plus utile, 
M. Pomme (5); mes insomnies deviennent 
trop fortes, j'observe depuis plusieurs jours 
le plus sévère régime, et je ne m'en trouve 
pas mieux. 

(5) Fille de M. DësaUeurs , qui avait ^té ambassadeur 
de France à Constantinople. 

(4) Elle veut parler ici de l'absence du prince de 
Conti. 

(5) Me'decin qui e'tait alors en vogu«, 
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J'ai întcitpmpu Shfitespear pour une bro- 
chure de Voltaire qui a pour litre TA, B , C. 
n y a seize dialogues y on m'ea a lu quatre 
ce matin 9 et je n'en, lirai pas davantage ; il 
n'y a rien de plus ennuyeux ; je suis très- 
fàchée de le lui aroir demandé. Depuis quel- 
que temps il m'envoie ses petits ouvrages , il 
y en à par-ci par-là d'agréables ; le plus joli 
âè tous est la fable dû Marseillais. Je ne puis 
parvenir k voir le discours de d'Alenibert (6) 
au roi daiioiâ; ïl est, dit-on^ de la dernière 
insolence. On ne parle plus de ce petit roi ^ 
nous avons d'autres sujets de conversation ; ils 
sont plus sérieux^ mais c'est de quoi je ne 
TOUS parlerai pas; si vous étiea ici, vous vous 
en occuperiez,* J'en suis sûre; mais votre 
maudite goutte a dérangé tous vos projets^ a 
détruit tous mes châteaux. Le président ti^aÎD^ 
toujours sa déplorable vie , je passe presque 
toutes les soirées chez lui, excepté quand la 
graad'maman jest k Paris ; il y a long-temps 
qu'elle n'y est venue , et elle n'y reviendra 
pas si tôt ; mais peut-être par la suite passe- 
rai-je bien du temps avec elle. 


^ J 1— — .^y^yy P ■■! »■' ; I H » !! »» 


(6) A la séance de l'Académie française , à laquelle se 
trouva le roi de Donemarcjc* 
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))itnancke 18. 

Je vis hier le grand abbé qui arrivait d« 
Versailles. La grand^maman ne se porte poiot 
bien; elle a ded indigestion^ ^ des maux d'es<^ 
tomac , delà toux^ des insomnies ;eBe maigrit* 
On dit ^ue son esprit est tranquille | )e le sour 
liaite> mais j^èu doute; elle ne vîeivlra pas ici 
de long-temps , le roi ne quittera Versailles 
^ue le 27 , qull ira passer deux jours a Belle-^ 
^ue pouf faire détendre ettendre(7} son ap- 
partement. On prédit plusieurs événement^ 
pour le commencement de Tannée ; mais je ne 
saurais croire à ces prophéties ^ cependant je 
ne laisse pas de les craindre ( o). 

Je fus hier priée a souper chez miladjr 
Pembroke, avec Jtous anglais; car il y. en a 
qui ne me renient pas, mais je n'y fus ppint^ 
j'étais priée chez madame de Mirepôix', Yj 
fis un souper fort agréable ; de la CQnvjersaUon^ 
de la gaitél nous n^ëtions pas tous éls de ducs 
et pairs f comme disait iMt. de Bezonsl; mais 

nous n'en étions pas moins tous gens, de bqnnef 

■ ^ * ' -* - •■ < • * 

{^)QiÂ arsA été^ù&ûéé fioir â U lÉMk Ae la i^^mé. 

(JS) fiUfe lùtAétkà psftiUNr à» là d^êgtkmém ^uO ido Choi^ 
senX, opérée par le pouvoir croissant de madame du 
Barri, et par le parti du duc d'Aiguillou el-du chancelier 
Sfaupeou, qmtû érent leur m^trûmeitt. 
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CôDQpagnîe; ces sortes de soupers sont fort 
rares ^ et ce n^est ordinairemeot que chez la 
grand'mamaa que Ton en fait de semblables/ 
chez le président , chez moi et partout ailleurs, 
ils soDt déplorables. 

J'ai lu ce matin Richard III (9). Oh! Veï- 
froyable bossu ! comment tous est-il venu 
ridée de le justifier?. Quand il aurait été un 
peu moins laid è( un peu moins scélérat^ 
c'était toujours un monstre; il faut avoir uû 
grand amour pour la vérité^ pour se plaire à 
faire des recherches sur uq tel personnage* 
Mais, comme dit Fontenelle, il y adeshochet^ 
pour tout âge , et il y en a de tout g^nre ; je 
n'en trouve point pour moi, il n'y a presque 
plus rien qui m'amuse ni qui m^ntéresse. La 
premier dialogue de l'A , B, C , de Voltaire, 
est le moins ennuyeux des quatre que j'ai 
lus ; c'est un parallèle de Groiius , de Hobbes> 
et de Montesquieu. 11 conclut que Grotîus 
était un savant , Hobbes un philosophe , Mon- 
tesquieu un bel-esprit; il rabaisse autant qu'il 
peut celui-ci. Dans la dernière lettre qu^il m^a 
écrite, il me pai:le encore.de cette brochure 
contre le président; il me.dit qu'il ne lait que 

(9) Richard III , dç Sbakespear , trad^ en ffançais^ 
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d'apprendre qui en est Tauieur , et il ne me le 
nomme point. Précédemment il Tavait attri- 
buée à trois autres , d'abord à la Beaumelle , 
ensuite k un M* Belosie, et puis au marquis 
de Belestat; aujourd'hui ce n'est plus aucun 
des trois, c'en est un autre. Il a fait un tour 
d'écolier* M. de Choiseul à reçu une lettre de^ 
lui qu'il écrivait à sa nièce ^ où^illui raconte 
l'inquiétude qu'il a d'être mal avec M. de Choi- 
seul pour avoir écrit contre la Bletterie; il lui 
dit les raisons qui l'y ont engagé^ et la me-* 
prise de la souscription prouva à M. de Choi- 
seul la vérité de tout ce qu'il dit , parce qu'il 
est bien clair qu'il ne comptait pas que lemi' 
nistre vît jamais cette lettre ! Ne voilà-t-il pas 
un tour bien ingénieux et bien neuf? Voici 
^ne épigramtne que l'on croit être de Dorât > 
contre qui Voltaire en avait fait une que je 
vous ai envoyée. 

Bon Dieu! que cet auteur est jeune à sbixante ans ! 
Bon t)ieu! quand il sourit , comme il grince les dents ! 
Que ce vieil Apollon a bien l'air d'un satyrel 
Sa rage est e'temelle et son gënie expire. 
Qu'il a fait de beaux vers ! qu'il montre un mauvais cœur l 
Qu'il craint peu le mépris , pourvu qu'on le renomme ! 
Que j'admire ce grand auteur ! 
Et que je plains ce petit homme ! 
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LETTRE LIX. 
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Paris , i4jâinvier 1769. 

j£ veux mourir sii'ai jamais rintention de* 
T0US gronder et de tous picoler; mon estime 
pour vous va josqu^àu jrespect et même à la 
crainte; mais j'ai souvent des ktcès de haine 
pour moi*mém€y de trist^sé^ ^6 repentir^ 
dé remords ; je me crois ÎÉisiipportâbte à tout 
le monde ^ et qu'oîi me trouvo aussi haïssable 
que je le suis. Dans ces motnents , malheur à. 
Vous et à la grand^maniân ^ quand il iné prend 
eùvie de vous écrire ; ce n'est que \ous deux 
qui avez le privilège exclusif de supporter ma 
tristesse ; mais la gfand'matsan est plus pa* 
trente que vous ^ «lie me réconcilie' avec moi^ 
même ; une Soirée passée avec elle me donne 
du courage pour plusieurs joûrsy Mais gare 
l'arrivée de la poste ! 

Ah! pourquoi^ me direz-vous^ étant aussi 
craintive , n'évitez-vous pas toutes querelles 
et toutes noises?. Hélas! hélas I dans le temps 
qu'on fait mal f On ne s'aperçoit pâs qu'on a 
tort ; et puis on à dès repcrntirs, dés remords ; 
en huit jours de temps on vieillit de dix ans^ 
on avance à pas de géant au bout de sa car- 


>îère ; on itièurt , personne ne vous regrette i 
ainsi fink Thistoife. Ceci est rhi6toire parti-< 
éùlièreé L'histoire génétale est tout autre 
chose; elle ne consiste actuelleinent qu^en 
conjectures. On prétend que deibâin est le 
grand jour^ jour où une toilette décidera* 
peut-être du destin de FEurope , de la destinée 
de» ministres^ etc. ( i) Il y a des paris ; le 
petit nombre est pour la robe de chambi^e > jei 
Suis de ceux-là. Le grand nombre e^t potir le 
grand habit ; on s'appuie sur le témoignage 
des tailleurs y des couturières^ des maîtres à 
danser. Ce sont bien en dOfet des pacophètéd 
qu'on peut crbire. Tout cela dépencE d^ua 
degré de chaleur , et ce de^é est, dit-on ,,au 
plus haut; on n'aime plu3 le jeu ni là cliaâ$e> 
les dames des soupers éorit négligées , les cour^ 
tisans désoeuvrés , ils ne sont poinr etidore 
adniis datis les sacrée mj^ères , iU oiiit le toq 
frondeur; ils en changeront bien vite, a^i k 

* (t) La prësentatitm âe macbme du Parri à la 'cour de 
Létiis XY. Cet érdnement «ut lieu à la fin dVvril sui- 
vant. Dans une lettre du 5 mai , madame di^ Be£^n4 
dit r « .£|ifiny ce qu'on craignait tant est arrivé. --• Je 
n ne sais quelle en sera la suite. Madame du Barri est à 
]> Marli ; elle va tous les soirs au salon avec madame de 
» Beam : dans .peu on n'en parlera plus» » 

M"* »U DSFFAND. T. I. ^9 
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toilette change. Mes grands parents (2) n'ont 
pas l'air d^étre inquiets ^ leur gai té se soutient; 
mais mon étaile leur portera malheur. Leur 
.intention actuelle^st de me donner des preuves 
solides de leur amitié ; c'e&t un symptôme de 
chute et de disgrâce. S'il leur arrivé malheur^ 
î'en^erai fâchée , parce que je les aime ; mais 
par rapport à moi ^ je ne m'en soucierai ^uère, 
j'en vivrais davantage avec eux ; eit qu'est-ce 
que peut procurer la fortune de mieux que de 
vivre avec les gens qu'on aime ? 

Je suppose que vous êtes au fait de la divi- 
nité en question; c'est une nymphe tirée des 
plus fameux monastères de Cythère et de 
Paphos. Non , non , je ne puis croire tout ce 
que l'on prévoit ; on peut surmonter les plas 
grands obstacles , et être arrêté par la honte ; 
on brave les plus grands dangers ^ et on est 
arrêté par les bienséances; enfin nous ver- 
rons. Je vous écrirai lundi : j'ai perdu ou j'ai 
gagné. J'ai perdu , vous apprendra la présen- 
tation; j'ai gagné, qu'elle n'est point faite. 
Mais cela n'assurera pas qu'elle ne le soit par 
la suite. 

Cette lettre-cî vous sera rendue par milord 


(9.) Le duc et la duchesse de Choî$eul>. 
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Fitzwillîam (5), j'attendrai quelqu'autre.occa* 
3ioa pour vous apprendre la suite de tout ceci. 
Ne me grondez plus^ mon ami^ je tous 
en conjure; ne m'appelez plus Madame ^ 
c'est une punition qui m'est odieuse , c'est 
pour moi ce qu'est le fouet pour les enfants* 
Vous êtes un précepteur trop sévère, vous 
êtes intolérant. 

Je ne sais pas pourquoi je m'obstine à me 
soucier de vous. Adieu. Le président est tou^ 
jours dans le même état* 

LETTRE LX. 

Dimanche^ 29 janvier lydgt 

Que répondre k votre lettre? rien du tout : 
c'est le parti que je prends pour celle-ci et pour 
toutes les autres ; je n'ai point de promesse à 
TOUS faire, mais je m'en fais à moi-même et j'y 
serai fidèle* 

Ce que je craignais pour mercredi n'est 
point arrivé ( t ) mais le glaive est toujours 
suspendu ; je crains que cette année-ci ne soit 


(5) Le comte de Fitzwilliam actuel, 
(i) La présentation de madaxac du Barrir 


( 292 ) 

fort orageuse ; je tous manderai par monsieur 
votre cousin ce que je croirai qui en vaudra 
)a peine ; il envoie un courrier tous les quinze 
jours , et il dit que cette voie est sûre* 

Lundi. 

Hier , après que je vous eus écrit ce que voua 
venez délire, quelqu'un me vint dire que la 
présentation devait se faire sur les six ou sept 
heures du soir; je ne voulus point faire fermer 
ma lettre , pour pouvoir vous mander ccf 
grand événement; nous s^umes le soir qu'il 
n'était point arrivé ; j'avais chez moi les dames 
d' Aiguillon jetdeEorçalqqier, radieuses comme 
des soleils, mais jetant des rayons diffé- 
rents; ceux de la première étaient ^brillants, 
ceux de la seconde moins lumineux ^ mais ré- 
âécliis. Qe sont deux dames bien contentes (2)^ 
cependant je persiste à croire leur triomphe 
douteux. La grosse me dit que M.* de la Vau- 


(7) L? dqkchesse douairière d'Aig;iûUou.ëtait mère du 
duc d'Aiguillon, qui, en protëgeant eC en poussant 
madame du Barri , pa r vin t en fin à- foire jortir-ledttc^e 
Choiseul du ministère et à se mçttrer à .sa place. 

Madame de Forcalquier se rangea du parti opposa au 
duc de Chois eiil. 
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guyoo avait été chargé par le roi , d'informer 
'Mesdames (3), et que madame du Barri avait 
été chez leurs dames dTionneur ( c'est le pro- 
tocole ). On a nommé plusieurs dames qui 
devaient la présenter , mais cela ne s'est point 
vérifié , et Ton prétend aujourd'hui que ce sera 
le prenaier gentilhomme de là chambre qui la 
présentera au roi et chez Mesdames , et fera 
les honneurs. Voilà ce qui fut dit hier au soir; 
€e matin j'ai reçu un billet du grand abbé (4) 
qui m'avertissait d'aller souper ce soir chez la 
grand'maman , qui partirait peut-être dènàaia 
matin pour aller à Tugny chez Son petit 
oncle (5). J'étais doublement désespérée ; pre- 
mièrement, parce que je craignais que là pré- 
sentation ne fût faite ^ ce qui n'était pas impos- 
sible^ parce qu'elle aurait pu Têtre à neuf 
heures du soir , ou qu'il ne fut absolument dé- 
cidé qu'elle se ferait aujourd'hui; seconde- 
ment^ de ce que j^étais dans rîmpovssibilité 
d'aller souper chez la grand'maman^ étant en- 
gagée chez milord Carlisle^ qui n'avait invité 
que les personnes que je lui avais nommées^ 

(5) Les filles de Louis XV» 

(4) L'abbé Barthélemi. 

(5) Le comte de Thiars* 
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dont la belle comtesse de Forcalquier était. 
« J'avais écrit à Fabbé mon désespoir y mais que 
j'arriverais malade che2ile milord^ que je sorti- 
rait de très-bonne heure ^ et que je me rendrais 
chez la grand'maman. Un instant après > autre 
billet de Fabbé>. par lequel il m^apprenait que 
la grand^maman ne venait point à Paris au- 
jourd'hui , et qu'elle pourrait bien n'y venir 
que jeudi*^ 

Mardi 5'r àmî^i* 

La journée d'hier n'a rien produit de nou* 
veau ; j'ai appris seulement quelques circons- 
tances du dimanche ; c'est en effet IVL de la 
Vauguyon qui fot apprendre à Mesfdame& la 
présentation ; Madame (6) lui demanda si c^etait 
de la part du roi qu'il lui annonçait cette nou- 
velle ; non , dit-il , c'est M. de Richelieu qui 
m'a chargé de le dire à votre altesse royale y 
Madame lui tourna le dos et le congédia. On 
est persuadé que ce qui a empêché la^ présen- 
tation dimanche j a été la foule prodigieuse de 
monde ^ et qu'elle se fera en coup fouré;. mais^ 
enfin elle n'^est pas encore faite.. La gtand'ma- 
man vient ce soir à Paris ; je souperai avec elfe* 


(6) Madame Adélaid« , fille ainée de Louis XY, r\(m 
mariée.^ 
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€bet h, petite Choiseul>-Betz , et ce sera dè^ 
main que je pourrai yous mander de vraies 
nouvelles. 

Samedi dernier^ qui a été lé dernier jour où 
les darnes^ soupèrent dans les cabinets, le roi 
dit à la maréchale de Mirepoix : je vous prie 
de venir souper avec moi me]K>redi ; il ne dit 
rien à mesdames de Choiseulet deGrammont; 
H les reconduisit quand elles sortirent , et leuK 
^t '.Mesdames , vous voyez que je vous re- 
condms bien loin. Ce souper de mercredi de-*' 
vient fort curieux. Ces deux dames recon-» 
duites seroùt-eiles invitées? Mesdames de- 
Chàteaurenaud et de Flavacourtsont toutes les^ 
deux malades y et dans leur lit; madame de 
Beauvau vient de perdre sa beHe-mère ma- 
dame la duchesse dé St.-Piorre , ellescra trois 
semaines sans pouvoir aller k la cour; madame 
de Mirepoîx soupera-t-elle seule de femme , 
ou trouvera-t-elle madame du Bani présentée^ 
et Taura-t-elle pour compagnie? Sa position 
est embarrassante y nous verrons comment elle 
s'eti tiréraw C'est M* de Richelieu qui est d^an^ 
n^ë y ce sera lui qui- présentera madame doi 
Barri. Tout ceci ne serait que des misères, s'il 
n'y avait pas une terrible suite à craindre ; jp 
ne sais pas. si la grand'maman ne partira pa»> 
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demaio pour Tugay^ c'est lé prélude dé ious 
les cbagtins que je prévois. 

Votre cousin ( 7 ) , avec qui je saupai hier 
cbex milord Carlisle\, me dit qu^il aiijiralt tme 
occasion sure pour vous faire tenir cette lettre^ 
î'ènsuisbiep aiae^ parce qu'elle ne partirait de 
]6ng*-tempSy s^il fallait ^attendre soim courrî^é 

Peut-être tous ces détails vous intéreâseni 
fort peu : si cela est,^ totts^imë le dife2u J^^at-^ 
tends les nouvelles de M^ WiUte» ( 8 ) , mais p 
crois qu'elles n'arriveront que dimanche» 

LETTRE JLXI. 

r 

Paris , lundi 16 février 1769- 

'I ■ ! ■ 

4» .i. .. , 

Vote? votre lettre, du 5i. Vous avez dû re^ 
çevoir hier ma lettre de la même date;, e^était 
une espèce de jourpah Pv^isque vous êtes cu- 
rieux de nos nouvelles , que vous voulez b^çn 
paraître y pfendre quelque iatér^t^ Jjp. v^js,lç 
coptinuer* 

Mardi Si^ je sprti? 4^e, boq^q^he^rç popf 

aller chez Je président r :^^.^^ J^ ®9^P^^» f^^^^ i^i* 
^and'mamau chez la pptjte Chpi^ç^J-Bçtz ^ j|^p 




(7) M. RoBert Walpole ëtaît alors secrétaire" d'aihbas- 
sadeàtàmission dû lord[ÉôChfi)M. ' î "^ ' 

J[8) Son e;x^Isi6ii de la éliàn^e <ies comn^iitieàr. J 


( 397 ) 
la- trouvai pou^ moi telle qu^dle eçt toujoufs, 
et telle qu'il faut être pour qu'on Tadore. Il y 
avait douze pçrsoAaeç , ainsi il.aYeut point de 
conversations particulières : «lie rme dit qu'elle 
partirait le lendemain rà dix h^res pour Tu- 
gny ^ chez son petit oncle. > : . 

Je crois vous savoir dit, dans moa précédant 
)oarnal ^ que le dçrnier souper que le roi avait 
fait aviçc ces dames , ^n les quittant il avait 
dit à madame de Mir,epoix , qu -il la priait ^ 
souper pour le naercredi suivant ; qu'il avait 
recôipduit, mesdames dp Choiseul et de Gramr 
jmont >.en leur disant ; Mesdames p jç yous re- 
conduis loin f. fort loin., loutauplus loin. Tout 
Ifs J^onde resta persuadé que la présentation 
serait pour le lendemain dimanclie:, qu tout 
au plus tard popr. le mercredi ou Jeudi ; vous 
$avez qu'il n^en a rien. été. La grand'pi^man çç 
djéci4a à partir le mercredi ; madame cje Gramr 
mont, pria beaucoup de monde k ^pyper chez 
p]lç pour ce JQur-Jà. Ge jour-là , Jte.grandr-papa 
^^çiit> çntre trois ou quatre heures de l'après- 
midi , un billet du roi qui lui ordonnait d'à- 
îvettir ces dames 4'aller souper aveé hti* La 
^rànd'maman était par monts et pài' yatiix ; fnà*- 
dâmë (JjçCrrânimôntive contremanQa personne, 
mais ç)!^ partit ^ur-le-(îhamp pour Vçrsailles ; 


cHe et madame deMirepoîx soupërènt avecFe 
roi. Madame de Beauvaii , qtir n'avair point 
été invitée et qui ne pouvait pas l'être, étant 
dans tes premiers jours de deuil de la duchesse 
de St.-PÎ€rre (t) sa belle-mère, fat chez ma- 
dame de Grammonty etfitles'honneurs de son- 
sou pér. Éié roi fut de très-bonne humeur , et 
invita ces dames pour aujourd'hui à un petit 
voyagé à'Triàuon jusqu'à detnaih mardi après^^ 
souper; jdudi , il ne se passa rien. 

Levendredi après-dîner j'eus assez de monde. 
Sur les bilit heures , on vint mé dire que le roc 
était tôtnbé de cheval auprès de ^t.-Germaîn; 
qu'il avait un bras cassé , et qu^on ne savait pas 
s'il pourrait être transporté a Versailles ; que 
MM. de 'Choîseul et de Praslin étaient partis 
sur-le-châmp. Je ne puis vous peîndw moïi 
eflfroi , tout ce qu'il y a de plus fonesie se pré*^ 
sentà en foule à mon esprit. Je fus chez le 
président, et nous^sûmes vers les dix heures que 
lé roi était de retour à Versailles , qu'il n'avait 
point le bras cassé, que tout le mal consistait à 

■ ' ' « "' ' • . : ' : . , ^ 
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:( 1 ) La duchesse de Saint-PiaTe;,> mée Colbert. Elle 
^tait la sœur 4)3 marquis de Torcy , ministre dçs a^res 
étrangères à la fin du règne dé Louis XIY , et mère , 
par son dîernier mariage., du inar(juis de Clermont- 
d'Anaboisé/prénûer mari'le la princesse de Beauvau^ 


tmé cODtuaîon depuis répaule jus<|u^au coudef 
il garda hier le lit toute la jouFnée > on n^à pa€^ 
osé le saign6? y et poiH* donner au sang un cer- 
tain moiiYeraent ^ on lui a , dit-on>^ fait prendre 
quelqiies gouttes du gépéral; Ja Motte (p) dans 
un bouillon y \e n^en sais point, de nouvelles 
^^aujourd'hui ; si j'en apprends ,. je le&ajouterai 
à ceci* Revenons au samedi. Aprè$ le soup^*^ 
du président , -je fus chez la princesse (3); ma- 
dame de GranuQQOntme fît des reproches dp 
ceque jen'étsûs pas veiiue souper ; son accue^ 
fut ; des plus gracieux ; il y avait •, outre le 
ms^tre de la maison/ le Toulouse , le cadet 
Chabot y le marquas de Bouliers ^ et Tabbé de 
Breteuil ;, ils défilèrent Tun après l'autre^ et 
noù3 Testâmes pr^3 d'une heure ^ la princeçs^s^ 
la duchesse et moi. .La princesse me mit en va- 
leur autant qu'elle pm ; la duch^ç f pt k plus 
.accorte y la plus obligciante ^ et ip^wç la plij^ 
celante f il semblait que j'eusse, sa livrée ; 
l'intérêt du grapd*papa était le ppijpit, de réu- 
nion^ eUe,saiait méiQ^ deux pu, tjtqis occasions 
de louer la grand'maman. Je refis de nouveaux 
paris conire elle et madame de Beauvau ^ elles^ 

■■ ■ III — 11^»— iwi y j i ^ iii p mmm^mm^ ■ ■■ 

(3) Remède dje charlatan. 

(3) La princesse de Beauvau^ ' ' 
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qn^elle serait présentée d^maiii^ et moî^ c^^ellr 
ne le serait pas. 

Voilà le premier point de mes récits. Venona^ 
au second. «C^est le plus difficile à vou^ ex- 
pliquer. M. de la Vaugôyon ( 4 ) ^ ^^ ^^^ 
conduite abominable ; il e^t certain qu'il a 
Toulu persuader à madsmie Adélaïde , qu'il 
était de son intérêt et de son devoir dé s^ 
Soumettre de bonne grâce à la volonté du roi; 
et il a joîflt à ces beaux propos toute la gau*- 
cKerie qui en pouvait augmenter FinÊiinié. 
Madame Adélaïde en a été indignée , èUe a 
écrit au roi. Le reste n'est que <x>njectures^. 
On juge que cette lettre a retardé la présenta- 
tion , mais on ne croit pas qu'elle en ait fait 
perdre le dessein. M. de Richelieu joué dans 
tout cela un rôle misérable. M. d^Aiguîlloû , 
qui est visiblement caché y est chef de toutes 
ces intrigues ; il tient de présenter ime re- 
vête au conseil du roi , pour qu'il lui soit 
permis de demander* que le parlement et les 
pairs soient informés des îîbdlîes faits contre 
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(4) Le duc de la Vaugiiyon. Il avait été le gouverneur 
du dauphin ,' fils de Louis XV. II etâît le grand protec- 
teur des Jësuites , et à la tête de ce qu'on appelail ea 
France le parti dévot. 
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lui (5). On préieed qu'il se flatte que sa requête^ 
s^era refusée , parce que c'est contre; la poli-» 
tique de faire agk* le parlementa Cette afiairç 
a été en délibération jeudi dernier , on a re-^ 
mis la décision à la huitaine* De nçuf voix y il 
y en a déjà eu cinq pour lui accorder sa de-* 
mande , MM. de Choiseul sont du nombre 
de ceux-là; il ne peut pas s'en plaindre ^ puis-* 
qu'il parait que c'est ce qu'il souhaite; mais si 
cet a^ prévaut y il aura fait une bien fausse 
démarche 9. parce que le parlement exaniinera 
bien rigoureusement sa conduite ^ qui y dit^on ^ 
est fort éloignée d'être irréprochable ; il y en 
a qui prétendent qu'il a un assez grand parti 
dans le parlement ; que M* de S|.-Fargeau est 
pour lui y et que madame de Forcalquier lui 
donne tous les Fleury, La grosse duchesse (6) 
n'est pas plus instruite des affaires de son fils 
que lepublic. La. belle comtesse (7) a redoublé 
ses vmles , et elle joue le rôle du mystère, mille 
fois jnieux que . madame Vestris le r^le d' A- 

- -■ I - "■ I I f 

. (5) ^elativemeot aux afikires de La Bretague pendant 
«on gouvernement dans cette province , et ses. diffe'rents 
avec M. de la Ctalotais , procureur-gehéral du parîe- 
iaent de Rennes. 

(6) La duchesse d* Aiguillon. 
' (^) Madame de Forcalquier. 
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iaénaide; c'est le seul que ]e lui aye vu jouer; 
je suis bien éloignée de la trouTer une grande 
actrice ; on dit que sa figure ^ son maintien , 
ses gestes^ sa manière d'écouter , sont au plus 
parfait ; voilà de quoi je ne pais pas juger; 
mais elle a la vpit sourde , froide , nulle sen- 
sibilité ; elle a des cris assez douloureux ^ mais 
mon opinion est qu'elle ne sera que très-mé-;' 
diocre ; elle ne sera jamais si détestable et si 
admirable que mademoiselle Dumesnil , et ellç 
n'égalera jamais mademoiselle Clairon. Je vous 
fatis l'horoscope que dans quatre inois il ne sera 
plus question d'elle. 

LETTRE LXII. 

Paris , lundi a5 février 1 769.. 

C'est mon insomnie qui me fait commencer 
cette lettre ; je ne la fermerai peut-être de 
long-temps ; j'attendrai que monsieur votre 
cousin ait une occasion de la £siire partir* 

Votre lettre du 5 , que je reçus hier , m'ap- 
prend que j'ai gagné mon pari contre le comte 
de Broglio ; .je soutenais que M. Wilkes serait 
expulsé (i). J'ai jusqu'ici gagné tous mes paris^ 

(i) Wilkes fiit expulsé de la chambre des communes 
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Y^n ai hasardé un. nouveau qui pourrait biea 
être un peu ténxéraire , c'est que la présenta- 
tloD ne sç fera pas avaut CcHnpiègne. Mou idée 
est qu'elle ne se fera îamais, je ne vois pas 
qu'il doive s'en suivre ni bien ni mal qui ne 
puisse arriver indépendamment de cette pré- 
sentation ; c'est une action indécente qui ne 
peut avoir d'autre but ■, d'autre fin , que de 
satisfaire la vanité de cette créature. J'ai tou- 
jours dit que je ne parierais pas qu'on ne pût 
par son moyen faire tous les bouleversemenis 
possibles; mais qu'il n'était > pas nécessaire 
qu'elle fut présentée pour cela. Après les 
grands objets ^ les grandes spéculations 9 on 
est occupé de savoir quel parti prendront les 
dames des soupers (2), en cas que cette pré- 
sentation ait lieu. La grand'mamanest toujours 
à Tugny ; je ii'ai eu de ses nouy elles qu'une 
seule fois par l'abbé Barthélemi ; je ne les ai 
pas non plus fatigués de mes lettres y je n'ai 

écrit qu^une seule fois à l'abbé. Mes vivacités 

«^—^———ii——^—^———^^^— ———»"■ — — ^— ^i»^i^— ^^— _ I. . 

après qu'il &xt retourné en Angleterre pour se faire élire 
par le comté de Middlesex. 

j(2) Les dames qui étaient de la société intime d^ 
Lojgôs XVy et qui , comme épouses de ses ministres ou 
des grjands officiers de sa maison j, étaient ^ en verti; de 
Lçurs places^ admises à ces soupers particuliers^ 
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«ont fort calmées , ainsi i! se trouve que tout 
naturellement je suis le conseil que vous me 
donnez de ne pas: mettre trop de chaleur 
dans Pintérêt que je prends à ceux avec qui 
je suis liée* 

~ La requête de M. d'Aîguilioù n-^a point été 
admise ; o|i voulait qu'il y fit de grands chan- 
gements > il a mieux aimé la retirer ; il voulait 
qu'on crût qu'il désirait d'être jugé par le par- 
lement , il aurait été bien attrapé si on y avait 
èonsenti ; mais il savait bien que cek n^arri^ 
Verait pa^. Sa conduite a para une fausseté 
très-plate , mi etifant l'aurait dé<Jo«verte. 
' Je ne sais té que pense Vôtre cousin , ni ce 
qu'on pense de lui ; mais je sais que le séjour 
de votre ambassadrice ici est très-stispect , 
on la croit d- intelligence avec M. de la Vau- 
guyon et les Jésuites (5). Pour moi , je ne 

(5) Cette idée que lady Rochford , femme de l'ambas- 
sadeur d'Angleterre, se mêlait, avec le duc de la Vau- 
gayouy des affaires politiques de la France , ou des in- 
trigues des Jésuites , de qui le duc était le protectear 
déclaré , cette idée , dis-je , n'entra jamais dans aucune 
tête f si ce n'est dans celle de quelques femmes fran- 
çaises intrigantes, qui, voulant se mêler de tout, soup- 
^Q^niiaient que tout le monde était disposé a faire la 
même chose. 
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Jiuîs me figurer qiie celle femme soîi propre 
k rien* 

J$ vis hier Voire ambassadeur ; voire cousîa 
me l'amena; il parle le français comme sa 
langue nalurelle. La milady Pembroke part 
mercredi. Elle s'est assez divertie ici ; mais je 
pense qu'elle nous quille sans peine; le séjour 
de Paris ne peut plaire aux gens de votre na- 
tion , j'en suis intimement persuadée; tout au 
plus le bpn Eléazar (4) > et peut-être Lindor (5) 
ne s'y déplaisent- ils pas. 

yidolç est la plus grande déesse qui aîc 
jamais de^cçndu sur terre , elle est liée atec 
toutes Iç^, puissances , elle les domine toutes, 
on n'ose la contredire ; elle disait Tautre jour 
que M» Çhauvelin (6) avait eu les plus grands 
succès en Corse ^ les plus grands avantages , 
la plus exellente conduite : envain voulut- on 
alléguer des faits qui prouvaient le contraire , 
elle n'en Voulut jamais démordre. En vérité , 
en vérité, le monde est bien plat et bien sot; 


(4) Nota qu'on avait donné , dans la société de madame 
fin Deffand , aU général Irwin, 

(5) M. Selwyn. 

(6) Le marquis de Çhauvelin , qui avait eu le com- 
mandement en chef des troupes françaises dans Tile de 
Corse. 

M"« pu DEVFJLjsjè. T. 1. ao 
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tûaîs ce qu^il y a de plus , c'est qu'il est bîeû 
ennuyeux* 

M. de Vaux a été nommé hier général od 
commandant de nos troupes en Corse , malgré 
V admirable conduite de M. Chauyelin. Com- 
prenez-vous qu'on ail l'assurance qu^a l'Idole? 
Quand personne n'ignore que M. de Choisèul^ 
avanl le dépari du Chauvelin , avait lu en plein 
conseil ses instructions y qu'après les fautes 
du Chauvelin, il les a relues une seconde fois ^ 
et que M. Chauyelin est convenu lui-même 
d'avoir outrepassé ses ordres , dans une lettre 
que M. de Choiseul a fait voir à tout le monde, 
il faut une grande hardiesse et uiie eitraordi- 
naîre présomption pour se flatter d'en imposer 
de cette sorte ; mais je crois que ce que Ton 
voit ici se voit partout , et que tous les mondes 
possibles se ressemblent ; il y a partout des 
idoles. On serait bien heureux de pouvoir 
se suf&re à soi • même ; mais malheureuse- 
ment on n'est pas plus content de soi que des 
autres. Mais je ne me laisserai point aller aux 
réflexions. 

Je serai fort aise que vous connaissiez votre 
cousin; je n'ai eu aucune sorte d'ouvertures 
avec lui; je ne sais ce qu'il pense de notre 
ministre; je soupçonne qu'il n'eu est pas cou- 


\ , 
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tent, et q^'il aurait dû penchant pour le parti 
d'Aiguillon ; c'est ce que je n'ai point tenté 
de pénétrer, et que j'aurais vraisemblablement 
tenté inutilement; d'ailleurs je me suis fait un 
principe que j'observe très-exacteiùent, de ne 
ipe mêler, de rîen, de ne me faire parente 
d'aucune maison. Je suis attachée à la grand'- 
maman en qualité de sa petite-fille , elle ne 
se mêle point de moi; mais je ne suis pas 
dans sa confidence au même degré que le 
grand abbé. *'e yoi? raremeut le grand-papa ; 
il est bien loin d'être réservé, car tout lui 
échappe. J^ai beaucoup d'espérance qu'il se 
maintiendra; l'aversion, l'horreur, et le mé- 
pris qu'on a pour ses adversaires, ses rivaux, 
est ce qui fait sa force et fera sa stabilité. Il a 
iait bien des fîautes, l'entreprise de Corse est 
peut-être la plus grande, je l'ai dit dès les 
commencements à la grand'maman, et puis le 
choix du Chauvelin a été misérable. 

Toutes ces belles récoticiliations dont je 
vous ai parlé sont des platitudes qui ne mènent 
à rien. On veut s'assurer du parlement, et si 
vous connaissiez celui qui en est premier pré- 
sident (7), dont on veut s'assurer, vous haus- 


(7) M. d'Orraesson. 


/ 
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serless les épaules. Ah! mon ami, si rous 
voyiez tout cela par vous-même^ nous tous 
ferions grande compassion. Ah! ne craignez 
pas que je me passionne pour ^intérêt de qui 
que ce soit; excepté la grand'maman que 
]^airne , mais que j'aime très-rai8onnablement> 
sans chaleur, sans passion , tout le reste m'est 
de la dernière indîftérence. 

Les dames d'Aiguillon et de Forcalquier ne 
sont point mécontente^ de moi ; mais elles 
doivent Têtre du public ^^ car Tobjet qui les 
intéresse est en exécration. On prétend , 
comme je vous Tai déjà dit^ que milady Ro- 
chfort tracasse avec le la Vauguyon; vous 
pourriez en savoir quelque chose ; si cela est, 
votre ministère choisit bien mal ses agents. 

Ce que je vous ai dit des Turcs et deê 
Russes était au propre , c'est la guerre que je 
crains. Vous secourrez, dit-on, la czarine ; 
nous , le roi de Suède ; et d'encore en encore 
nous nous ferons la guerre , et nous ne nous 
reverrons plus. Je lis les gazettes , je raisonne 
avec l'envoyé de Danemarck , voilà où je 
m'instruis de la politique. 

Plaignez-moi du moins, je vous prie, de 
ce que je ne vous verrai point; songez quel 
plaisir j'aurais de causer avec vous, et que 


dans l'exacte vérité je ne peux causer atec 
personne. Quand vous connaîtrez votre cousin^ 
TOUS me manderez quel usage j'en peux faire ^i 
et vous lui direz celui que vous croyez qu'il 
pourrait faire de moi* Adieu., 

LETTRE LXIIK 

Paris > dimauche 12 mars 1769. 

Votre lettre du 2 septembre ^ que je devais 
recevoir mercredi, n'est arrivée qu'jaujour-^ 
cl^ui ; et comme on ne perd pas tout d'un 
coup toutes ses mauvaises habitudes, j'ai eu 
un mouvement de crainte que vous ne fussiez: 
malade. 

Je suis du dernier bien avec Voltaire, j'aî 
reçu une lettre de lui de quatre pages aujour* 
d'hui , en même temps que la vôtre ; il me 
comble d'amitiés et d'attentions ; il nous envoie, 
à la grand'maman et à moi , tout ce qu'il fait:^ 
îl y a quelquefois un peu de bourre > niais il y 
a toujours une facilité charmante. 

le ne vous enverrai point Sainte-Lambert (1)5 


-»-• 


(i) Le poème intitulé les Saisons, par M. de Saînt-^ 
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rîen selon mon goût n'est plus fastidieux , ex- 
cepté huit Ters que voici : 

H Malheur à qui les dieux accordent de longs jours! 
» Consume de douleurs vers la fin de leur cours , 
» Il voit dans le tombeau ses amis disparaître, 
/» Et les êtres qu'il aime, arrache's à son être. 
» Il voit autour de lui tout p^rir, tout changer; 
» A la race nouvelle il se trouve e'tranger , 
» Et quand à ses regards la lumière est ravie , 
% Il n'a plus , en mourant, à perdre que la vie. t 

Rien n'est si beau a mon aTÎs que cette pein- 
ture de la vieillesse; j'aurais voulu que les ex- 
pressions du quatrième vers eussent été pliia 
simples; mais le mot être est du style à la 
mode. Ce Saint-Lambert est un esprit froid, 
fade et faux; il croit regorger d'idées > et c'est 
la stérilité même; et sans les roseaux « lesruis- 
6eaux^ les ormeaux et leurs rameaux ^ il aurait 
bien peu de choses à dire* En un mot^ jene 
vous l'enverrai points c'est assez de l'ennui de 
mes lettres > sans y ajouter les œuvres des en- 

■ I . I . Il I ^ I I ■ . ; I .m-^mm,^^ I I 

Lambert, fort lié avec le prince de Beauvau, à l'hôtel 
duquel il demeurait toujours quand il venait à Paris. 
C'était un homme de lettres , membre de Tacademie 
française , et auteur de plusieurs autres morceaux de 
poe'sic. 


*cyclopédîslCfi. .Quelqu'un qu'on ne m'a point 
nommé , disait d'eux ^ qu'ils poussaient leur 
orgueil jusqu'à eroire <jii'ils avaient inventé 
l'athéisme. 

Rien n'est si ineffable que milady S * "^ "^ et 
ses aventures. D'où vient qu'elle est intéres- 
sante avec tant de folie et d'effronterie? Est-ce 
qu'elle est extrêmement naturelle? Est-ce 
qu'elle est extrêmement vraie ? Comment cela 
«e peut-il avec tant de coquetterie ! A-t-elle 
un degré de bonté qui puisse servir d'excuse 
à ce qu'on a bien de la peine à n'appeler que 
fragilité ? Enfin ^ enfin , on ne coinprend rien 
à tout ce qui se passe chez vous , et mon mot 
Éavori ineffab^ô est £ïit pour l'Angleterre et se& 
tiabltants. Adieu« 

LETTRE LXrV^ 

Paris , samedi i «•- avril 1 7%. 

Mon usage est de répondre sur-le-eharop à 
vos lettres , je les reçois avant que de me4everi 
j'ai ma toilette à faire , les visites arrivent , il 
faut sortir pour souper ; enfin je suis toujours 
pressée; je réponds mal à vos lettres le même 
jour , parce que je ne les ai lues que superfi-^ 
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cîellement ; j'ai eu tout le temp^ de relire arec 
attention la dernière , j'ensuis très^contenie. 

Votre analyse de Saint-Lambert ( i ) a dé* 
brouillé tout ce que j'en pensais ; c'est un fi'oid 
ouvrage , et l'auteur un plus froid personnage. 
Les Beauvau se sont faits ses Mécènes. Ah ! 
(^u'il y a dé gens de village et de trompettes de 


(i) M. Walpole avait dit de M. de Saint^Lambert s 
« Madame dii Châtelet m'avait prêté les Saisons avant 
H l'airive'e de votre paquet. Ah ! que vous en parlez avec 
» justesse *, le plat ouvrage ! Point de suite , point d'ima*» 
» gination^ une philosophie froide et déplacée; un ber- 
-» gcr et une bergère qui reviennent à tous moments; 
» dès apostrophes sans cesse , tantôt au bon Dieu , tantôt 
» à Bacchus ; les mœurs et les usages d'auoun pays. £q 
» un mot , c'est TArcadie encyclope'dique. On voit des 
» pasteurs , Iç dictionnaire à la main > qui cherchent 
» l'article tonnerre, pour entendre ce qu'ils diaent euxi 
» mêmes d'une tempête. Peut-on aimer les éléments de 
» .la physique rimes ? Vpus y avez trouvé hyit vers à 
v)i votre usage : en voici un qui m'a frappé , moi ; 

% Fatigué de semir , il p^i^U insensible, v 

» Quant aux Contes orientaux 9 ce sont des épigrampies 
» en brodequins , de petites moralités écrasées sous des 
V turbans gigantesques. Je persiste à dire qiie le màù- 
ç vais goût î^i précède le bon goût, e§t préfé^le^ 


boîsî Peut-être y a-t-il encore quelques gens 
d^esprit , mais pour des gens de goût^ pour de 
bons juges, il n'y en a point. 

Le prétendant k la couronne de Pologne (2)^ 
en attendant son élection , s'occupe à faire la 
musique et les paroles d^un opéra qu^il veu^ 
faire représenter apparemment à TIsle-Adam ou 
au Temple, car je me persuade que ce ne sera 
pas aux Italiens; c'est une fête qu'il veut don-* 
ner à M, leduc de Chartres à l'occasion de son 
mariage (3;. Le sujet eîst Ariane abandonnée par 
Thésée dans l'île de Naxos ; elle y a trouvé 
BâcchuSy etelle suit le conseil de mademoiselle 
Entier, médiocre actrice , à qui on disait , en 
lui faisant répéter unrôle d'amante abandonnée: 
Qu'est-ce que vous feriez , Mademoiselle , si 
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» celui qui lui succède. Corruptio optimijît pessimay 
p C'est une sentence latine qu'on a dite , je ne sais 
v quand , ni à quelle occasion, mais quj peint au naturel 
tous les singea de Voltaire , et la plus grande partie de 
y vos auteurs modernes. » 

(2) Lte prince de Conti , qui, à la mort d'Auguste > 
électeur de ^^xç^ fut soupçonne' d'aspirer à la couronne 
de Pologne, 

(5) Avec la fille unique du duc de Penthièvre, et Sq^v^X: 
,4tt prince de li^iflaballe. 
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TOUS VOUS trouviez dans celte situation^ àî votre 
amant vous quittait ? Ce que je ferais ? fen 
prendrais un autre. Jaugez des talents de cette 
actrice , et jugez de Fintérêt dont sera le drame 
de sa majesté polonaise. J'ai conté ^ et non pas 
lu , à la grand'maman , qui me Ta fait conter 
au grand'papa, le canevas de votre poème (4), 
qui a eu un succès infini. Effectivement riea 
n'est d'un ipeilleur ton. 

Adieu. J'ai mal à la tête , des douleurs dans 
les entrailles; je me sens très-échaufï'ée ; cela 

(4) C'est d'après l'idëe qu'on avait que le prince dé 
Conti formait des vues sur le royaume de Pologne, que 
M. Walpole , qui , dans s^s lettres à madame du Def- 
fand y avait toujours appelé madame Oeofifrin la rêinC' 
mère de Pologne, d'après le voyage qu'elle avait fait 
à Varsovie , sur la demande expresse de Stanislas , s'ex- 
prime de la manière suivante : « Que dit la reine-mère 
» de Pologne de cette pre'tention ? Ma foi , vous aurez 
» une guerre civile dans la rue Saint-Honorë. Voilà le 
> canevas d'un beau poème épique. Le poème s'ouvre ; 
» le maréchal d'Alembert harangue son armée d'ency- 
» clopédistes , s'agenouille pour demander la bénédic- 
» tion du ciel , se souvient qu'il n'y a point de Dieu , 
» invoque sainte Catherine de Russie : un poignard 
» tombe à ses pieds ; il accepte l'augure , et trace un ma-i 
» Tiifeste, sur le sable, contre les rebelles. On vient lui 
9 dire que son ajni , le général Marmontel , vient d'êtKi 
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ne me fait rîen ; il me semble que je suis touiè 
prête à fyire mon paquet et à partir. Cette dis- 
positian me vient peut-être de ce que J'en suis 
encore bien loin ; tout comme on voudra. 

Dites-moi pourquoi ^ détestant la vie , jere- 
,douie la mort ; rien ne m^indique que tout ne 
finira pas avec moi ; au contraire, je m'aperçois 
du délabremient de mon esprit , ainsi que de 
celui de mon corps. Tout ce qu'on dit pour ou 
contre ne me fait nulle impression. Je n'écoute 
que moi , et je ne trouve que doute et qu'obs- 
curité. Croyez , dit-on , c^est le plus sûr; mais 
comment croit- on ce que Ton ne comprend 
pas ? Ce que l'on ne comprend pas peut exister 
sans doute ^ aussi je ne le nie pas; je suis comme 
im sourd et un aveugle-né ,* il y a des sons , des 
couleurs , il en convient ; mais sait- il de quoi il 
convient ; s'il suffît de ne point nier, à la bonne 
heure, mais cela ne suffît pas. -— Comment 


» fait prisonnier par un exempt de police. Le maféchal 
» fait une belle satire contre la police , et se retire-dans 
» sa tente , où sa bien-aimée ( mademoiselle de VEspi-- 
» nasse ) lui apporte une armure coriiplète qu'elle a 
» obtenue de Vénus. Rien de si facile , comme vous 
» voyez, de surpasser Homère et Virgile; il n'y manque 
» que les paroles. Adieu. Jetez au feu cette folie. » 


(5.6) 

peut-on se décider entre un commencemeat 
et une éternité , entre le plein et le vide ? aucua 
de mes sens ne peut me l'apprendre ; que peut- 
on apprendre sans eux ? Cependant » si je ne 
crois pas ce qu'il faut croire ^ je suis menacée 
d'être mille et mille fois plus malheureuse après 
ma mort y que je ne le suis pendant ma vie. A 
quoi se déterminer , et est-il possible de se dé* 
terminer? Je vous le demande à vous qui avez 
un caractère si vrai , que vous devez par sym- 
pathie, trouver la vérité si elle est trouvable (5). 
C'est des nouvelles de l'autre monde qu'il faut 
m'apprendre^ et me dire si nous sommes des- 
tinés à y jouer un rôle. 

Je fais mon affaire de vous entretenir de ce 
monde-ci. D'abord je vous dis qu'il est détes« 
table 9 abominable 9 etc. Il y a quelques gens 
vertueux , du moins qui peuvent le paraître 
tant qu'on n'attaque point leur passion domi- 
nante^ qui est pour l'ordinaire dans ces gens-là 


^■T" 


(5) M. Walpole y dans sa réponse , dit : « £t c^est & 
9 moi que vous vous adressez pour résoudre vos doutes î 
^ Je crois fermement à un Dieu tout puissant , tout 
» juste 9 tout plein de miséricorde et de bonté. Je suis 
» persuadé que l'esprit de bienveillance et de bienfai- 
» sance est l'ofirande la moins indigne de lui être fti^ 
Ht sççiti^e, % 
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l'àmoui^ de la gloire et de la répulatlon. Enî^ 
Très d'éloges , souvent ils paraissent modestes ; 
mais le soin qu'ils prennent pour les obtenir 
en décèle le motif ^ et laisse entrevoir la vanité 
et Torgueil. Voilà le portrait des plus gens de 
bien. Dans les autres sont Pintérêt, l'envie, la 
jalousie , la cruauté , la méchanceté^ la perfidie* 
Il n'y a pas une seule personne à qui on puisse 
confier ses peines , sans lui donner une maligne 
joie et sans s'avilir à ses yeux. Raconte -t- on 
ses plaisirs et ses succèis , on fait naître la 
haine. Faites-vous du Men , la reconnaissance 
pèse, et l'on trouve des raisons pour s'en af- 
franchir* 

Faites-vous quelques fautes , jamais elles ne 
s^effacent, rien ne peut les réparer. Voyez- 
vous des gens d'esprit , ils ne seront occupés 
que d'eux-mêmes ; ils voudront vous éblouir^ 
et ne se donneront pas la peine de vous éclairer. 
Avez-vous affaire à de petits esprits , ils sont 
embarrassés de leur rôle , ils vous sauront mau-* 
vais gré de leur stérilité et de leur peu d'intel- 
ligence. Trouve- t-on, au défaut de l'esprit, des 
sentiments? aucuns , ni de sincères ni de cons- 
tants. L'amitié est une chimère, on ne recon-* 
naît quel'amour, et quel amour! Mais en voilà 
assez; je ne veux pas porter plus loin mes 
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réflexions , elles sont le produit de Tiiisoinnie ; 
j'avoue qu'un rêve vaudrait mieux. ^ 

LETTRE LXV- 

Mercredi 24 "^^i *7^' 

Si vous êtes encore aujourd'hai dans votre 
petit château , je m^en réjouis ; loin de mourir 
de froid , vous devez mourir de chaud ; vous 
devez être environné de tous les rossignols ; 
vous devez êti e content d'être loin de la ville , 
de ne plus entendre parler de Wilkes , ni des 
Waux-halls; enfin ^ vous devez être content, 
et comme je vous veux du bien , j'en suis 
fort aise. 

Sachez^ je vous prie, une fois pour toutes, 
que vous me faites infiniment trop d'honneur; 
quand vous prétendez que je dois penser comme 
vous; vous avez infiniment plus de lumières, 
plus de fermeté , de courage, de constance, de 
talent, de ressource que moi , qui suis faible , 
incertaine , portée à la mélancolie , ayant be- 
soin d'appui , ne connaissant plus de plaisir que 
celui de la conversation ; la société m'est de- 
venue nécessaire, c'est le plus grand besoin de 
ma vie ; et vous voulez qu'il me soit aussi indif- 
férent qu'à vous de vivre avec des gens faux 


• ' (5x9) 

OU Sincères! N'est-îl pas insupportable de n'en- 
tendre jamais la yérité? Cela ne vous fait rien 
à vous, vous n'observez que pour vous mo- 
quer , vous ne tenez à rien , vous vous passez de 
tout ; enfin , enfin , rien ne vous est nécessaire ; 
le ciel en soit béni^ vous êtes heureux , non 
pas à ma manière ^ mais à la vôtre , qui vaut 
cent fois mieux. 

Tout le bien que vous m'avez dit de M. de 
Liancourl (i) m'a donné envie de le connaître ; 
on me l'a amené ; il est infiniment content de 
TOUS , il m'a très-bien raconté votre fête , il vous 
trouve très-aimable, il se loue beaucoup de vos 
attentions , de votre politesse ; je l'ai trouvé 
fort naturel vfort simple ; je ne sais d'où vient 
qu'il passe ici pour un sot; j'ai plus de foi à vos 
jugements qu'à ceux de mes compatriotes. Ve- 
nons à la grand'maman. 

Je suis ravie qu'elle soit k Chanteloup , et 

(i) Le duc de Liancourt, de la famille de La Roche- 
foucault, grand-maître de la garde-robe du roi. Il sortit 
de France durant la révolution , au commencement 
de laquelle sa conduite fut blâmëe par le parti du roi. 
Après un assez long se'jour en Angleterre, il passa en 
Amérique , et nous -a donné depuis une longue relation 
de ses voyages dans ce pays, dans lequel il exprime» 
toujouriS ayec énergie ; la haine cju'il porte aux Anglais* 


du'elle u'alt aucun rôle à jouen J'attrâis hiëû 
des choses à vous dire , mais la discrétioii que 
je professe m'impose silence. Je trouverai peut-» 
être quelque occasion , et j'en profiterai. Je 
passai hier la soirée arec les deux maréchales i 
je les terrai encore ce soir* Voilk les per- 
sonnes qu'il faut Voir pour étudier le monde , 
et le bien connaître. Oh! que. la grand'maman 
est peu faîte pour ce monde-^là^ et qu'elle est 
bien à Chanteloup , aVec son abbé (2) , son 
petit oncle (3) , ses moutons , ses manufactures^ 
ses paysans , »es curés, ses chanoines^ quoiqu'il 
y ait entre ces deux derniers de grandes divi- 
sions sur qui aura . le pas à la procession de 
demain (4)« L'abbé me fait un journal de tout 
cequise passe ; il tous divertirait; notre cor" 
respondance el^t assez agréable , et fort gaie# 

Votre ambassadeur (5) , qui est le* meilleur 
homme du monde , qîii se couche tous les jours 
à onze heures , donna hier à souper au grand-» 
papa, à sa soeur, à tout le corps diplomatique^ 


(2) L'abbé Barthélémy. 
(5) Le comte de Thiars. 

(4) La procession du jour de rAscensîou. 

(5) Simon, comte d'Harcourt , père du comte actuel^ 
était alors ambassadeur d'Angleterre en France. 


à mesdames de Beuvron (6) , de Lauraguaîs (7) ^ 
de Luxembourg et de Lauzun ; ces deux der- 
nières tinrent chez madame de Mirepoix en 
/sortant de chez l'ambassadeur. Cette coqfipa- 
gnien^était pas assortie, mais ce souper s^était 
arrangé à Marli , chez le grand-papa , entre 
toutes les dames qui s^y trouvèrent. Adieu. 

LETTRE LXyi. 

Paris , dimanche 1 1 juin 1 769- 

Je ne suis point comme vous , je ne m*ap- 

plaudirai jamais de mon indifférence, c'est un 

genre de bonhçur que je ne connais point , et 

que je n'ambitionne pas ; ceux qui en jouissent 

, s'en vantent rarement , et ceux qui le possèdent 

; -véritablement ne me fopt point r d'envie ; je ne 

souhaite ni de leur ressembler , ni de vivre gvec \ 

eux ; je doute très-fort que vous ressembliez 

en rien à ces gens-là ; si cela est vrai , je vous 

en félicite y mais je ne vous en estime pas 

davantage. 

N Convenez qu'on dit bien des paroles oi$e;pses, 

(6) Madamede Beuvron y née Boiyllé. 

(7) Madame la comtesse de LauMguais > fille du mUré- 
clial d'Isenghien. 

M*« DU PfFFÂND. T. 1. 21 
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qu'on se croirait bien peu soî-mêine , et que, 
quand on veut parler sans avoir rien à dire, on 
ne dit rien qui persuade. 

Je reçois en cet instant nn billet de la 
grand'inaman, il m'a fait plaisir; son amitié te 
me laisse rien à désirer ; elle me garaiiiira toute 
ma vie de l'ennuyeux bonbeurcle ne rien aimer, 
et de ne Tètre de personne», Je. vois avec grand 
plaisir que le terme de son retour s'approche; 
il n y a plus qiuelle et ceux de sa société qui 
me plaisent véril^lement ; c'est un autre cli- 
mat que Tai^ qu on respire dans son petit ap- 
partement. Depuis U^it jours j'ai fait plusieurs 
coursés ; j'ai été à Versailles, chez les Beauvau; 
à Châlillbn , chez les Montigny ; à Ruel (i) , à 
Montmorencî (2). Tous ces gens-là sont dignes 
du bonheur dé l'indifférence ; je me flatte qu'ils 
le possèdent, puisqu'ils le communiquent. La 
grosse duchesse reçut fort bien madame votre 
nièce (3). 


(i) La dachesse douairière d'Aiguillon. 
(2) La maréchale de Luxembourg. 

(1) Madame Cholmondeley , veuve de feu Robert 
Cbolmoudeley-é Elle était à Paris avec ses deux filles , 
et occupait une partie de l'apparlemeut de madame du 
Deffand ; au couvent de Saint-Joseph. 
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Je reçus hier une lettre de la Bcllîssîma (4), 
(^uî devrait èir'e dans le recueil des pièces 
choisies. Voire cousine voudrait que je vous 
en écrivisse une dans ce genre ; ëlîe croit que 
ce serait la première lettre ridicule que vous 
auriez reçue de moi, elle ignore que ce ne se** 
Tait qù^un nouveau genre. Oh ! non , je n'ai 
point de talent pour la plaisanterie ) je ne puis 
écrire (jue ce que je pense et ce que je sens j 
et comme je perdis tous les jours la faculté de 
Yun et de Tautre , je touche an' moment de 
n'avoir plus rfèn à dire. Les nouvelles hé m'in- 
téressent point; on ne peut les confiera là |ft)ste, 
et quand on lé pourrait , je n^àî pfas le talent 
dés gazettes. J^àî beaucoup vu M. de Lilîe (5), 
je lui ai fait raconter vôtre fête, il a rapporté le 
plan de votre château, il se croit très-bîeti avec 
vous, vous lui avez confié vos projets , il ne 
i'oms attend qu'au mariage de M. le dauphin. Les 

• .■ ^ 
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(zf) La comtesse de Forcalquier. ' 

(5) Ml de Lille e'tait officier de cavalerie , et fort 
aimable en sociëtë. Il acomposé plusieurs jolies balladei. 
La fête dont il est ici question , est une de celles que 
M. Walpole avait donne'es , à Strawberry-Hilf , au comte 
du Cbâtelet , ambassadeur de France , et à un grand 
nombre de Français de distinction qui se trouvaient alor» 
àLbndres. . 
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deux personnes qui lui, plaisent le plus , c'esi 
vous et milqrd Holderne^s ; il ne sait positi- 
vement lequel a plus d^esprit et d'agrément , 
maisTun et l'autre vous en avez presque au- 
tant queuotre ambassadeur (6)^ Qh ! ceihommç 
.a, bien du discernement! pour moi ^, qui n'en ai 
pas tant q\xe lui ^ je lui trouve quelqueatalenis^ 
^mais peu d'esprit ; du plat^^^du grpssier » 4" fa- 
milier , le ton d'iin parvenu ; mais je Je verrai 
cependant quelquefois : il raconte assez bie^ 
ce qu'il a vu , ce qu'il a entendu ^ et j'aime 
mieux ses récits que les raisounemeats sur |a 
momie 9 et tes descriptions du bonheiir cbam- 
pétre d^e^.Bellissima et de sa tendre ^mip 
ipadame Bpucault. Votre nièce a du goût^ se^ 
jugen^ents sqnt proqipts et justes ; elle vous 
plaira quand vpus la connaîtrez ; je n'ai point 
d'engouement pour elle , et comn^e j^e raison 
elle n'en a point pour moi , mais qp}:|s nous 
convenons assez. 

Votre article de IV^. Liancourt m'a fait plai- 
sir (7) ; je vous appljqqerais ce vers de Cor- 
neille dansNicomède : 

Vous avez de l'esprit , si vous n'avez du cœur. 


(6) Le comte du Châtolet. 

(7) M. Walpole avait dit de M. de Liancourt : «Je ne 
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Mais comment cela se peui-il? je crois moi, 
qu'on n*a de l'esprit qii^àu tant qti'oixa du cœur. 
C'est le cœur qui fait tout connaître, tout dé- 
mêler : tout est de son ressort ; j'en excepte 
l^arithmétîque , et tontes lès sciences que je 
n'estime paà plus qiie celle-là. La conàparaison 
dé l'éducation à l'inoculation prouve ce que \ë 
dis. D' Alembert né l^aurait pas laite. Allez , 
allez, il n^y a que les passion^ qui fassent 
penser. Vous jugerez par cette lettre que je? 
n'en ai point , parce qu'assurément elle est aussi 
béte que celle de la Bellissima. 

Je vous serais obligé de me parler de votre 
santé. 

» suis pas surpris qu'il vous ait plu; c'est , de tous vos 

» Français, celui qui me revenait le plus. Il a beaucoup 

« d'âme, et point d'affectation. Je me moqi/b bien de 

» ceux qui le croient sot. Il peut le devenir en perdant 

» son naturel , et en pratiquant les sots. Il est vrai qu'il 

» y a peu d'apparence qu'il y tombe. Il n'y a que la 

n bonne tête , et le cœur encore meilleur delà grand'- 

9 manian qui sachent résister à toutes les illusions* La 

^ sottise est à peu près comme la disposition à la petite 

» vërole ; il faut que tout le monde l'ait une fois dans 

» la vie. Plusieurs en sont bien marqués ) et l'inocula- 

» tion même , qui répond à l'éducation , étant pnse 

^ quelquefois de mauvais lieu , corrompt le sang , et 

» laisse des traces encore plus mauvaises que la maladie 

» naturelle. » 
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LETTRE LX VII. 

Paris , dimanche aS juin 1 769. 

Serait-ce bien tout de bon que vous vous 
excusez de la stérilité de vos lettres quand 
vous ne les remplissez pas de nouvelles ? Je 
pourrais vous faire une belle cîtaiioa de ma- 
dame de Sévigné, mais elle vous déplairait, 
et j'observe religieusement de me tenir a mille 
lieues de tout ce qui peut vous choquer. 

Oh! vous n'êtes point fâché qu'on vienne 
voir voire château : vous ne Tavez pas fait sin- 
gulier, vous ne Tavez pas rempli de choses pré- 
cieuses , de raretés ; vous ne bâtissez pas un 
cabinet rond, dans lequel le lit est un trône , 
et où il u'y a que des tabourets, pour y rester 
seul, ou ne recevoir que vos amis(i). Tout le 
moude a les mêmes passions , les mêmes ver- 
tus , les mêmes vices ; il n'y a que les modifica- 
tions qui en font la différence; amour-propre j 
vanité, crainte de Tennui, etc., c^est ce qui 
rennue tout ce qui est sur terre; les uns font la 

(i) M. Walpolc s'était plaint à madame du Deffand 
de €e que plusieurs grandes sociëte's , composées de 
jeunes gens de sa connaissance , étaient venues voir , à 
rimprovi&te , sa maison de Strawberry-IIilK 
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cour à madame du Barri, les autres la bravent; 
ceux-ci ont une c"onduite réservée, ets'englo- 
jrifient; ceux-là souffrent le martyre de ne s'y 
pas livrer à corps perdu; enfin tons ont des 
motifs différents, et tous ne soi\t guère dignes 
d'estime. 

Il me semble qu'autrefois vous n'aimiez 
point tant le duc de Richmond ; je suis fort aise 
quand Je vous vois penser qu'on peut trouver 
quelqu'un d'estimable, je suis toute prête à 
être persuadée que cela est impossible. Mon 
rôle actuel est celui d'observateur, je ne vois 
rien qui ne me confirme dans le plus souverain 
mépris pour tout ce qui respire. En vérité, 
j'en excepte la grand'maman, c'est peut-être la 
seule personne qui soit parfaitement exempte 
de reproche ou de blâme ; mais elle est parfaite, 
et c'est un plus grand défaut qu'on ne pense, 
et qu'on ne saurait imaginer; c'est l'assemblage 
de toutes les vertus qui formé san être ; on n'est 
point digne d'elle, on ne peut atteindre à sa 
sphère; enfin, Sifin, je vous le dis en secret, 
on l'adore; mais, mais ose-t-on l'aimer? 11 y a 
déjà huit semaines qu'elle est absente , et elle ne 
doit revenir que le i5 du mois prochain, pour 
aller tout de suite à Compiègne. Ma corres- 
pondance avec elle et sa compagnie est très* 
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vive ; je fais la chouetle à trois personnes : à 
elle, à Tabbé Barthélémy, et au baron de Glei- 
chen (2). Vous pensez que cela me fait grand 
plaisir, vous supposez que j'aime à écrire, il 
n'en est rien. Cependant il y a des moments 
(mais ils sont rares) que j'aurais peine à m'en 
passer. Cette nuit que j'ai eu une parfaite in- 
somnie, je vous ai écrit quatre pages de ma 
propre main ; j'étais fort contente ; je vous ai 
dit tout ce que je pensais; mais après trois 
heures de sommeil, et la réception de \otre 
lettre , j'ai plié mon grifïbnage ; et quoique j'en 
sois fort contente, je ne vous 1 enverrai point, 
car e^est vous qui aimez les nouvelles, et non 
pas moi, et il n'y en avait poim certainement 
dans ce que je vous ai écrit cette nuit; maiâ il 
faut vous en dire actuellement. 

J'ignore ce qui cause' l'incertittide de nos 
ambassadeurs (5) ; je ne voià personne dari^ ce 
moment-ci qui soit bien au fait de toutes choses. 
Il n'est pas douteux que les c||)ales et les in- 
trigues ne soient dans ce moment-ci dans là 
plus grande vivacité ; on peut parier eu sûreté 
de conscience; les vents soufflent de toutes 
parts; déracineront- ils les arbres? je n'en sais 

I » I ■■! . ■ I II I I II 1 ■ I < i l I l< 

(2) L'envoyé extraor<Mnaire de Danemarck en France. 

(3) Le comte et la comtesse du Châtelet à Londres. 


rien* La madame de M*^^'^ (4) joue un rôle m- 
digae; elle cherche à faire des recrues pour 
diminuer sa honte ^ mais jùsqû^à présent sans 
grand succès. D'autres ont poussé l'honnêteté 
et la dignité jusqu'à rinsolence (5). Enfin de 
toutes parts on ne trouve rien digne d'être Joué, 
approuvé et même toléré. L'autre jour à la 
campagne 9 pendant le wisk du maître de la 
maison {le roi) , le chef de la conjuration {duc. 
de Richelieu) <kl^\A\i ua petit lansquenet pour 
l'apprendre à la danàe ( madame du Barri) ; 
c'était un jeu de bibus , il y perdit deux cent 
cinquante louis ; le maître du logis se moqua 
de lai, lui demanda comment il avait pu per- 
dre autant à un si petit jeu; il y * répfôndit par 
une citation d'un opéra : 

Le ptus^^age ' 
S'enflamme et s'engage 
Sans savoir commenta 

Le maître rit et toute la troupe. 

fcl— I ■■ " » ■ Il ■■! ■■ ■ ■ ■«■Ml I ■ — ■■■■ »^—— 1— ^— ^P— — — ^M^— — — 1^1^— ^^— 

(4) La maréchale de Mirepoix , qui fut la première 
dame de distinction qui parut en public à Versailles 
avec madame du Barri. 

(5) En refusant de voir madame du Barri ou de se 
trouver avec elle en socie'té. De ce nombre e'tait le 
prince de Beauvau , frère de madame de Mirepoix , et 
sa femme , de qui madame du Deffand veut parler ici. 
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Votre cabinet est-il fini ? Vos autres ou- 
vrages que j^ignore, sont -ils bien avancés? 
quels sont vos projets quand tout cela sera 
fini? ne flevez- vous pas faire un ermitage au 
bout de votre jardin? Oh! vous travaillez pour 
la postérité^ pour votre mémoire (6). Si vous 
vous amusez, vous avez raison; mais je ne 
comprends pas bien , qu'excepté la justice qui 
doit faire penser à asJsurer le bien des autres 
après soi, on peut s'occuper et s^intéres&er 
sérieusement à ce qu'on pensera et Ton dira 
de nous quand nous ne serons plus. Adieu , le 
papier manque. 


(6) Si madame du Deffand avait pu voir quelques- 
unes des additions faites par M. Walpole à sa maison 
de Strawbcrry-Hill , elle ne l'aurait certainement pas 
soupçonne' de bâtir pour la poste'ritë 5 car un de ses plu» 
anciens amis, M. G. J. Williams, avait observe', avec 
raison , que M. Walpole avait déjà surve'cu à une partie 
de cete'difice. 
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LETTRE LXVIII. 

Paris , mardi 1 8 juillet 1769. 

Vous souhaiter que je vive quatre-vingt- 
huit ans , et pourquoi le souhaiter, si votre pre- 
mier voyage ici doit être le dernier? Pour que 
ce souhait m'eût été agréable , il fallait y ajou- 
ter : je verrai encore biçn des fois ma Petite, 
et je jouirai d'un bonheur qui n'était réservé 
qu'à moi, Tamitié la plus tendre^ la plus sin^ 
cère et la p^us constante qui fut jamais. 

Je vous espérais plus tôt , mais vous avez 
voulu rendre vos deux années cçmplètes (1). 
Ah! nç craîgn^ point mes reproches, je n'ai 
guç des grâces à vous rendre, tous les jours je 
m'applaudis d'avoir si bien placé mon amitié ; 
nul autre que vous ne la connaît si bien et n'en 
est si digne, aussi je puis vous jurer que vous 
l'avez sans partage. La grand'maman arrive 
^jlemain avec son grand abbé , je passerai la 
soirée avec eux , et je m'en fais un grand plai- 
sir, c'est immense toyt ce que nous aurons ^. 
nous dire. C'est grand dommage que vous ne 
puissiez faire la partie quarrée. 

(i) M. Walpolc arriva à Paris le 18 août de cette 
année , et quitta cette ville le 5 octobre suivant. 
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On attend ces jours -cî la Bellissima* La 
grosse duchesse partit lundi pour Véret (2) et 
elle reviendra en même temps que tous. Le 
Compîègne finira le i" septembre; Paris sera 
lûoitis désert qù^ilne Fest aujourd'hui, et j'en 
serai bien aise, cai^ je n'aimerais pas que vous 
li'eussiez que moi k voir. 

Je ne veux point parler de votre arî'ivéè , je 
ne veux rien dissiper du plaisîr qtie j Wrai de 
vous revoir, je renferme tout ce que je pense, 
Je lé réserve pour vous ; maté rie craignez 
point les grandes effusions , vous devinerez 
ma joie, et mon plus grand soin sera de la 
contenir; n%us aurons tant de sujets de con- 
versation , qu'il nie sera facile de ne vous pas 
parler de moi. Il y a deux ans que je ne vous 
ai vu, et Je ne sais par quel enchaniemenl il 
me paraît qu'il y a très-peu de temps que nous 
nous sommes séparés ; je me rappelle tout ce 
qui s'eàt passé en Votre absence , mais avec 
pelrie ; tout cela n'a fait que des ti^aces ' très- 
lëgères; lé mbmeut de votre départ, celui de 
votre arrivée, ce sont là mes deux setiles 
époques; tout ce qui est entre deul efet pres- 

(a) La terre du di:c d'Aiguillon son fils , stif* le Cher , 
au-dcssud de la vi H ide Toiift • 
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que effacé; quand jje me ressouviens d'un fait^ 
d^un éyénement^ je ne sais où ]e pUcer, si 
<;'était avant ou après votre départ; vous aide- 
rez à ma mémoire. 

. Adieu : mon plaisir est troublé^ je l'avoue; 
je crains que ce ne soit un excès de complai- 
jsauce qui vous fasse iaii*e ce voyage. 

LETTRE LXIX. 

Paris , mercredi 5 août. 

Avec les meilleurs procédé^ du uioude^ 
Tpus conservez tQujpurs ^n ton sévère ; 12;qvi? 
.ipe^b^ng^z de ^prévoir l'avenir. Dans le fo^ 
vous avez grande raison , car je crois qu'il 
sera <biçti;i court pour mpi , ^^fj(9ut si m^s ia- 
soqmi^s continuent coi^nme eiyies ^ç^nt ; il y ^ 
plus de hviît jours que je pe dors p^s .pl^s de 
den^ Qu .troi$ heure^s par ^npit j je ne puis paj^ 
(p^ d^yinç;r la caus^; je ne.çquft're de nui]^ 
,part .et je u'ai point d agitation ; mais je tomb^ 
jdiçi i:uine; ce ^ont les ruines de Cbaillot ou de 
yau gi ra rd ; j e .&uis .unLgrand jcûulra^te à la des- 
cription que vous me faites de votre petite 
cabane : je la crois cbarmante; je compr^ends 
que ^occupation de la construire^ de l'ofner, 
vous a £ait passer d'agréables moments; je 
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doute que n'ayant plus rien a y faire, sa jouis* 
sance vous rende aussi heureux ; maïs je ne 
isais ce que je dis ; on veut toujours jnger des 
autres par soi-même, on a tort, Rieri n^esi si 
différent que les c;oûts , on peut s'accorder sur 
lès choses de raisonnement, niais rarement, 
et. peut-être jamais sur celles du sentiment. 
Pour bien des gens la musique n'est que du 
bruit; lesuns aimentlebleu , les autres le rouge; 
pour vous c'est le vert de pois (i); je n'avais 
jamais entendu parler de ce vert-là, 
' Mais, mais, je trouve de là plus grande 
singularité la facilité qu'on a à vous demander 
des présçais, rien n^est plus ridicule et plus 
indiscret. 

Vous me faites un grand plaisir de m'ap- 
prendré que David Hume va en Ecosse. Je 
suis bien aise que vous ne soyez pilus à portée 
de le voir, et moi ravie dé Tassurapce de*ne 
le revoir jamais. Vous me demanderez ce 
qu'il m'a fait? Il m'a déplu. Haïssant 1^ 
Idoles (2) , je détecte leurs prêirés et leurs ado- 

(1) M. Walpole avait dit à madame du Def&nd que 
les murs delà chambre de la chaumière , dans son jardia, 
ëtaietit vert de pois. 

(2) Il faut toujours entendre par-là la société du prince 
de Conti au Temple. 


( 535 ) 

rateurs. Pour d'Idoles , vous n'ea verrez pas 
chez moi ; vous y pourrez voir quelquefois de 
leurs adoraieurs, mais qui sout plus hypo- 
crites que dévols ; leur culte est extérieur ; 
les pratiques, les cérémonies de cette religiOa 
sont des soupers, de^ musiques, des opéras, 
des comédies, etc. Cela convient à bien des 
gens ; pour moi , tout cela m^est devenu en 
horreur , je ne me plais que dans mon tonneau 
en compagnie de quatre ou cinq personnes 
avec qui je cause. 

Je crois quie la grand'mamau sera de retour 
de Çompiègne quand vous arriverez; je ne lui 
dir^i ppint le jour que je vous atteads; si le 
vent ne s'y oppose pas, ce doit être ua sa- 
medi : je m'arrangerai à souper chez moi ce 
jour-là , et à n'avoir le lendemain dimanche que 
nos amis les plus féaux. Depuis que la grand'- 
maman est a Çompiègne, je ne lui ai écrit 
qu'une fois, parce que je ne veux point lui 
donner la fatigue de me répondre ; j'apprends 
de ses nouvelles par tout le monde , et l'on 
me dit qu'elle se porté bien; d'ailleurs, je 
vous avouerai que mes insomnies éteiguent 
un peu ma vivacité. Àh ! j'entends que vous 
dites : à quelque chose le* malheur est bon. 
Mon ami; n'ayez pas peur, prenez courage , 
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il n*y a.que patieDce à avoir, tout cela ne 
saurait durer long-temps. Je crois que je n'ai 
été mise au monde que pour être de quelque 
utilité aijx autres ; quand j'aurai sadsiàit à cet 
article , qui est déjà bien avancé, je dirai, bon 
soir la compagnie, bon soir. 

Je prendrai sur moi d'^^rrêter votre logement 
poprle^5. 

LETTRE LXX^ 

Vendredi 6 octobre , à 7 heures du matiii 9 
lendenmiu de votre départ. 

N^EXîGEZ point de gaîté , contentez-vous de 
ne paâ trouver de tristesse ; je n'envoyai point 
chez vous hier matin > j'ignore à' quelle heure 
vous partîtes; tout ce que je sais, c'est que 
vous n'êtes plus ici. 

Luudi^ 9 > ^ S heure» du matin. 

• Je ne respirerai à mon aise qu'après yne 
lettre dç Douvres; ah! je me hais bien de iput 
le mal que je vous cause ; trois journées de 
route, autant de nuits détestables, un embar- 
quement, un passage, le risque de mille acci- 
dents, voilà le bien que je vous procure. Ab! 
c'est bien vous qui pouvez dire eu pensant à 
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moi iQu^allais-je faire dans cette galère? 
JEh ! mcm Dieu , qui suis-je? Oh! Je çentenief 
de révangile ne se rendait pas plus de justice 
que moi; plus )e suis contente de vous, moins 
je le suis de moi; mais pour le présent je n'é- 
pluche point de certaines choses. Vous êtes 
à Douvres, vous serez, j'espère, ce soir à 
Londres , voilà ce que j'ai impatiei;i.ce d'ap- 
prendre y après quoi je causerai plus à mon aise 
avec vous. 

LETTRE LXXL 

Paris 9 paardi 17 octobre 1769. 

Enfin tous voilà passé ; mais quatorze heux^es 
et demie sur mer , c'est bien long, et me fait 
faire de tristes réflexions. Vous vous portez 
bien ; la lettre que j^attends demain me le con- 
firmera, à ce que j'espère. 

Les Oiseaux de Steinkerque(i) sont revenus, 
ils arrivèrent avant-hier et restèrent si tard, 
qu'ils me firent mtanquer mon souper chez le 

(i) La marquise de Bouflers et sa nièce la vicomtesse 
de Cambis , que madame du Defiaùd désignait de la 
sorte , d'après quelque plaisanterie reçue dans la société 
4ans laquelle elles vivaient y et que l'éditeur n'a pu p^«> 
venir à savoir. . ; 

M"*« PU pEFFiàND. T. I. 22 
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prêsidèht. Votre nièce avait pris médecine, je 
h^ Tavaifi point vue de la journée;' ces dames 
Voulurent la voir, je lés aceompagtyàt , et tout 
d'un coup nous prîmes la résolution de souper 
chez elle. Vous jugez" de la bbia ne chère , 
foaîs nous iâmes fort gais. Nous noua sommes 
^ngagéest pour jeudi chez la marquise; nous 
tNironS 1^ prince de Beaulremont de plus ; 
¥ro^s feuilleterons tou^ les manuscrits et je 
ramasserai tous les vers du chevalier (2), je 

vous les ei^vi^rai^ vous efr serez Téditeur si 

„ Il . . . , ■" . «. ' . . ■ . * 

vous voulez. La marquise nous dit quatre vers 
qui Bom poiir le HH>iu3 î^uasi vieux que moi; 
les voici : 

- ■> _.»'.■■ - ». 

broussin , des l'âge le plus fendre , 
, Posséda là samcé à Robert ,' 
' (&LlU^qlIe son précepteur lui pfit'jamâiisappi^'ehilre 
Ni son Credo, ipi KfaPft^r* ^ 


: ' ' j "t '('•'-.> ; ♦ ' p • , ; - . i : t. 


. . Ci2 Rrf)rti«win4taî* um Mhmçhé, smi <Je Cha- 
peHeç il étoit Brulftit, de »êm« £^mi\leM tk 

. ,Qp$,9i^e^i|x de Çvçi'^IWïyq^îe jjouperont.di- 

. ' * l \ j l'^' V ' V^ '^t ? >.r;|i|| H «i ^ ji)iy l in »! j i li n M i>>i ^ ' . ■ ' I M I ■ » >' V 

(») Dé BoUilers. - • 

'* ^'AhmiBrulart, ftUe du premîef président du parie* 
ment de Bourgogne. ^ . .; ... 
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tnanclie chez moi, il y aurait de rafiectaiioà 
h ne les jamais inviter : il paraîtra pôut-être à 
taadame de Forcalquier que j'en inels dans 
ma conduite atec ellej cependant le hasard 
cm'décide plus que l'intention. 

Jeudi. 

Voilà votre première lettre numérotée; si 
je Pavais reçue hier , celle-ci serait partie 
aujourd'hui , mais je vois que le calme et le 
trouble nou$ sont également contraires. Le 
calme vous fait rester quatorze heures et demicf 
sur mer , et met du retardement dans notre 
commerce ; et le trouble dérange votre tête 
et abrège vos lettres: mais enfin vous voilà 
arrivé, et j'ai presque autant de joie de vous 
savoir à Strawberry-Hill que j'en aurais a 
vous avoir auprès de mon tpnneau ; je dis pres- 
que , car cela n'est pas tout-à-fait de même. 

Je sais peu de nouvelles. Le gouvernement 
d'Amiens est donné à M. de la Ferrière , sous- 
gouverneur du dauphin; ceini de Landrecies 
k M. du Sauçay, major des gardes, qui est 
tin peu de mes amis. M. de Monclar ( 4 ) avec . 

•^ \ ■ 'i , . ^ . : 

' (4) M. de Monckr était procureui>génëral du parle- 
ment de Provence. C'était nn homme -d'un me'rite dis- 
tingué. Il avait écrit un Réquisitoire contre les Jésuites f 
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qui vous avez soupe, fut l'autre jour chez 
;M. le duc de Choiseul, qui lui dit: je vous 
fais mou compliment sur la pension de cinq 
mille francs que le roi vous donne sur les 
affaires étrangères. Ensuite il alla chez M. le 
chancelier , qui lui dit : je vous fais mon com- 
pliment sur la gratification annuelle que le roi 
vous donne sur les Etats de Provence. Puis il 
alla chez M. de Saint-Florentin, qui lui dit: 
]e vous fais mon compliment sur le rembour- 
sement que le roi vous fait de votre <:harge. 
Il voulait aller chez Tévêque d'Orléans, espé- 
rant un compliment, sur le don de quelque 
bénéfice; c'est de madame de la Vallîère que 
)e tiens ce fait , qui le tenait de M. d'En- 
tragues (5). 

Je crois que les Choiseul nos parents ne sont 
pas contents; j'ai reçu un billet du baron dé 
Gleicben qui me fait juger qu'ils ne sont pas de 
bonne humeur. 


qui a fait une grande sensation dans le temps où il 
. s^agissait de la suppression de lG\ir ordre dans les pays 
catholiques dé l'Europe. 

(5) Le marquis d'Entragues, courtisan assidu de 
.Louis XV, dont il était le favori. Il mourut célibataire, 
. de la petite vérole , à l'âge de trente ou quarante ans. 
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LETTRE LXXII. 

Paris, lundi 25 octobre 176g. 

Le petit Craufurd part mercredi , je ne veux 
pas perdre cette occasion. Vous direz, si vous 
Tonlez, que j^aime à écrire, je conviendrai 
que cela est vrai quand c^est à vous; pour tout 
autre, c'est une corvée 

Je n'ai pas grand'chose à vous dire sur la 
politique. Leroi soupa jeudi 19, pour la pre- 
mière ^ois, chez madame du Barri. Les con- 
yives étaient mesdanies de Mirepoix, de Fla- 
vacourt, de THôpital. Les hommes, MM. de 
Condé , de Luzace , de Soubise ^ de Richelieu y 
d'AîguîUon, d'£stissac> de Croissy , de Chau- 
velîn , de Noailles et de Saint-Florentin. M. de- 
Be^uvau , qui me Tavait mandé, me marquait 
qu'on était en peine de savoir si M. de Gon- 
tault(ï) avait été invité ; il pouvait n'avoir pas. 
reçu l'invitation , parce qu'il pouvait n'être pas^ 
rentré chez lui deppis qu'elle y serait arrivée ; 
doute qui met du problématique dans cette, 
affaire 9 et que je n'ai point éclairci» 

(i) Leduc de Gontault était le frère du maréchal duc 
de Biron, et père du duc de Lauzun. H avait épousrf 
uore sœur de la duchesse de Ghoiseut 


A 
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Je reçus hier au soir une très-longue lettre 
de la grand^n>àniâu (2) ; elle me rend un compte 
très-détaillé de sept ou huit petites commis- 
sions dont elle s'était chargée : la principale 
était le paiement de ma pension; elle ne me 
dit pas un mol de ma santé ; ellô s^excuse de 
ne m'avoir pas écrit plug tôt parce qu'elle n'a 
pas un moment à elle, et qu'il &ut cp'élle 
prenne sur son sommeil pour écrire» 

Jer crains que celte grand^maman ne soit 
très-malade ; son mari voudrait qu'elle retînt 
à Paris; peut-être a-t-on fart venir Fabbé pour 
l'y déterminer : indépendamment dé sadéH- 
catesse et de son rhume*, elle a certainement 
beaucoup de chagrin. Vous devriez hii écrire, 
je ne puis douter qu'elle n'ait véritablement de 
Famîtié pour vous, une parferte estime, un 
véritable goût. Ne vous en faites point une 
tâche, ne mettez pas plti^ de recherche que' 
quand' vous m^écrivez , et laissez-Vous aller à 
votre sensibilité naturelle, elle n'ia pas plus de 
répugnance que moi paur tout ce qui part du 
sentiment. Sentiment î ce mot vous semble ri- 
dicule; eh bien ! moi je vous soutiens que sans 


(2) La duchesse de Choiseul se t^Q^ivaitalors àFou- 
tainebieau avec la cour. ' , , . 
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le sentiment Féspiit n^est rien qu'une vapeur ^ 
qu'une fumée ; j'en eus la preuve hier .• je sou- 
pai chez les Oiseaux , nous fètrîllëcâmes leurs 
manuscrits ^ on tut une douzaine de lettres du 
çhevaliidr {de Boufier^) ,i\ y ea avait de toi^tes 
6orteç ; elles me |)aruren;t insupportables. Beau- 
coup de traits , je l'avoue , par fois naturels , 
mais le plus souvesl recberebéé^ enfin fort 
semblables à cetix de Voiture , si ce n'est qae 
le chevalier a plud d^sprit. Jfe n'ai rien em- 
porté, parce que je n^ii rien trouvé digne de 
TOUS. Tenez, qioa aiS|â > vous avez beau dé- 
clamer contre le seniiflEieBt^ iLy en a plus dans 
vos invectives, que dans, tous les semblants du 
chevalier. 

Les empressements dé la Eellissima ont ta 
fièvre continue avec dfi^riedoublements; vous 
vous souvenQ2^de la chanson des Oiseaux sur 
mon tonneau (3)^ Vofcr ce qfue jé reçus par la 
petiie poste , sut- le même aîr , qui est celui de 
l* ambassade: 

Ce n*estpas cfiiand" on Voyage 

Que l'on trouve le plaisir ; 
tiC n ^st que près du rivage 
- Qti'il renïpiiït nôtre dfesfîr. ' 

■II . — — — - ■ ■ ■ ■ . ' ' , t ' » I . '■ I I I I . . 

• . '^ . • • ' r • r I > -k ^ , ' ' ' ' 


(5) Quelques vers qui avaient ëte faitisr ^^daat le' 
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, . , On a beau voguer sur l'onde , 

-i r' .Parcéurirr-cUas un vaisseau*,' . 

. , ' , Les quatre coins de ce monde , 

t Rien ne vaut votre tonneau. 

Quelques jours après, étant avec les OîSeaux^ 
je fis le couplet sur Tair : du haut en bas. 

.1 ;.; Dans &on tonneau y > , 

On voit une vieille Sibylle r ^ ; , 

Dansi son tonneau ; ' 
Qui n'a sur les os que la peau y 
Qui jamais ne jeûna vigile ^ " ' 

Qui rarefoent lit ITEvangile , « ' 

<' • : Dans- son tonneau. ■M'y.v^Wkv. , /) 

Le lendemaÎQ autre billet par îà petite poste^ 
où était mon couplet, suivi de celui-ci : 

' . Dartè "6e fonneau> .» ' » i i ; • ) ; ; - . / v . 

•; : , . Yenfez puiser la vraie isiagesse:,: . ', 
fl » Dans ce tonneau ; » , t, 

Il aurait enchanté Boileau ; 
Car vous trouverez la justesse , 
Le goût et la délicatesse y 
Dans ce tonneau. 


• ' ^ 


Quoique ces couplets soient anonymes , je. 
ne doute pas qu^ils ne soient de la ^BçUissima. 

séjour de M. Walpole à Paris , et qiïi ne se trouvent pas 
dans ces lettres* ' 
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LETTRE LXXIII. 

Paris, jeudi 2 novembre 176g. 

. : Je vpusai qi^nacéde vpus écrire par M. Cha- 
mier (i) ; il ^qt tenir ma parole > Si^ns quoi tou$ 
vpqs moquede^ de mes menaces. Je pensais 
avoir beaucoup de choses à vous dire , et au-* 
jQurd'bui je ne trouve presque rien. 

Le duc de.Richmond n;ia parlé avec beau- 
(CiQ^p de confiance ; d'abord de son duché , leç 
4ifi6(fU]té^j^'il trouve, ou plutôt l'impossibilité 
;d^ jffiire, ei?i*9Sli|t<'^r au parlement ses lettres ou 
-patentes de^p^iûe-à cause de ^a religion ; le 
|«rti qu'il pr^ud de 3e contente^ qu^il soit hér 
jfé^it^ii'e r 1^ jcon^illtation de ]\I. Gerbier ^ Ja 
;4ÇQ^v^§atiaQ qu^il a eue avec le grand-papa, 
.d,pii( il ija'a dit être très - content ; il m'avait 
ji?ejci^Mm^?m4é,4e lui en parler^, icp que j'aifajiç; 
^^^^'arpa^^jlé extr-émement copttente'de ce quç 
;^mi^a;rçppp^%>j^ grand-papa^ il ija^a paru peu au 
\^ait dç A>ffi^T«), jgiîi^ di^ppsitipn^ ne m^oi^t 
'fiafi;pari|LHjéfa?fQraJ)les; je jui 4*p quele duc 


« • 


(i)M. Chaïqaier.ét^it d'une famille d'origine française., 
mais e'tablie depuis long-temps eïi Angleterre. Il s'ëtait 
rendu à PaîTs pourles affiûres de la compagnie des Indes 
Orientale»* ' " 
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était très - satisfait de lui , qu'il m'en avait dit 
mille biens. 11 me setûble , a-t-il répondu , 
qu'il ne pensait pas de même étant ambassa- 
deur ; mais il n'avait point le ton d'aigreur ni 
d'ennui ; je àttts per^adéc que d^l lîr'à^rive au- 
cnn cbàngefi^eiK^ e'e^e-^iHiife rf-à reste dans 
sa situ jiiion présenté, î> itendrà^ sef'Vîce à TOtre 
ami 5 mais ce que je trcmrsli plaidant, c'ert 
que la grand^nliàm^n entendalE miéuii cesfe àfi- 
fàire qite loi ; je ci^ois qn'iVh^hieh de la^ur- 
^tiivre^ et qti'èBè' péuseira.^ Equité' vc^^e «ai 
ine parla de ^ ées* cbagrié^ et 'dû parti' c(ne M 
acteur (2) âllaU pféfldrc de reVéttii? tteiîft* yîW^ 
a^cc lui f jîe fa* édifiée eeté^KîWeJtel^'&^Mlh 
ie#, deïa feottté, de la tendresse dé ^ccf sein*^ 
teenfs, je froitte que e^est nft hMi«âe exceî- 
Jétit;: ahr je né arw* pa^ élottliée q«i*SI t^w» 
jfyfaisé^ jé séns'qwé sr Je Vitais aftec^kiî'je i'âi^ 
titei^afe de JdW«ii^éoéi>r, et sa femme a^^ 
^tiî eèt d'tMi rKà*i»él et d^»fte siitipifeité cba^^ 
iniih té ;faivàrs^ une d^iofete iâtisfectîoiv âvéfc 
éts^x, leiir méritejp^sRàttiïrf ét<Pé*iieaY€C tes 
meilleurs amis ;' tie nl^ \aks^t péinf ôiiMkT 
d'eux , et réponde^-letrr qtfib pearent ra'em- 
plpyer à tout ce (^[u'ils jugeront â propos. 

(2) Lady Sar'ah Bunbury. n 
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L€ g^and-p»pa pfiraît de ^rès^bo^oe^humeur, 
cependant il u^^st : paft $a&s inquiétude > la 
dame (5) ue dissimula plus sa hauie pour lui ) 
et ceuè copversaiioii cju'il eut avec elle, peu- 
daaC qiia yoiis éûe^ ici^ a été*u»e fausse dér 
msircbe de sa part , puisqu'elle a'a produit au- 
éun bon etfet; U reçoit journelletiient de petits 
dégduts> comme dén'ètrcpaa nommé ou appelé 
pour les soupers des cabinets, et chez elle; de» 
grimaces, qnand au msk il est son partner ; des 
im>qiieries, de^^ haussemeats d'épaules ^ enfin 
de petites. Tengeances de pensionnaires, maiâ 
çuÂne laisseot pas d'écarter une sorte -de gens; 
des sojs à la véribé, mais c'est une.petile brèche 
k hi considération ; jilfcq^'à présent, il' n'y a en- 
core rien eu q«i attaque le crédit dans^'ce ^ui 
côgardè ses dépabtCMEDC92tfe» Le nombre des.aou^ 
peusfis et des ^oyageàifiHts (4) ^'augmente pas; 
la d^mn ValeniiBois eâi comme, hors^ de com^ 
bat 9 on dit qu'elle redfivient £oil&; elke n'a 
]pdîolï été àr)FoiHaiàebleau ; eUe ne ddrt point; 
U: f a' dix QVk douze JQur& (|ae ye ne L'ai ^ue. 

> ' - ^ > " ' »' * 1 1 1 n I ■ ' I » f - i* m '* » I » ■ ' ■ t \ ^ 

(5) Madame du Barri. 

(4) Elle antend par-là les dames <juV>n engagea à être 
d^s soupçrs de madame dil Barri , et de§ petites exc^r- 
^ons ^u*èllfe fît avec le roi dans lei diflerenls cliâteâux 
clef pliisaoce^ t •• • ' ^ 
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La princesse de Montmorency est une sou-* 
peuse, parce que sou mari veut être menin du 
dauphin. M. de Gontault n'est plus d'aucun 
Souper, et c'est sur lui que s'exerce là ven- 
geance ccfutre le grand-papa; c'est son hus^ 
sard; je ne sais pas si vous entendez cela ; le 
roi dans spn enfance avait un petit hussard 
qu'on fouettait quand le roi n'avait pas bien 
dit sa leçon. 

La grand'maman est beaucoup moins triste 
qu'elle n'était» Vous sourenez^r vous de cette 
lettre qu'on prétend qu'elle avait écrite de 
Chanleloup? Le fait, ou la croyance qu'oa a 
de ce fait, l'a chagrinée mortellement; c'est 
la maréchale de Mirepoix qui en a répandu 
le bruit ^ et c'est la cause de la haine qu'on a 
pom: elle; mais on obsei;T$e*de ne parler à la 
grand'maman de rien qui ait rapport à toutes 
ces sortes de tracasseries; elle est des nôtres, 
elle a une tête qui ise troitble pt iqui la rend 
malade: Son mari se conduit avec^llé dans la 
plus grande perfection; s'il >n'était pas Je plus 
léger de tous les hommes ^ ii: en seraîrte meil- 
leur ; il est noble , généreux , gai , franc , mais 
il est gouverné par des personne^ qui ne con- 
sultent que leurs intérêts personnels if il aurait 
bien fait^ selon mon avis^ de ne s^^ point 
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brouiller avec la maréchale (5)'; mais madame 
de Beauvau a voulu qu^ils fussent aux couteaux 
tirés 9 et elle lui a persuadé qu^il perdrait toute 
estime et toute considération, >s'il avait la 
moindre intelligence avec elle, et elle a en- 
traîné son mari à agir de même. 

Vendredi. 

J'oubliai hier, à Tarticle des Richmond, 
de vous dire que le duc se contenterait , pour 
le présent , de l'héréditaire , mais sans re- 
noncer à la prétention de la pairie que , par la 
suite, des circonstances différentes pourraient 
mettre en valeur. J'oubliai aussi de vous dire 
que je parlai à la grand'mamau de sa parenté 
avec eux, qu'elle savait parfaitement bien, et 
dont elle est mieux instruite que le duc ; il y 
avait déjà de l'alliance entre les Querouailles 
elles Gouffîer avant que la soeur de la duchesse 
de Portsmouth épousât un Gouffîer. Je suis 
très-convaincue qu'elle rendra tous les services 
qui dépendront d'elle. 

Ah ! mon ami, je passai hier une belle jour- 
née. La Bellissima m'avait envoyé deman- 
der du thé pour quatre heures; elle arriva 

(5) La maréchale de Mirepoix , qui protégea madame 
du Barri , et qui était de la sociél^é iutime de Louis XY . 


/ 
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à troi« et resta jusqu'à six; nous eùimes là 
moitié cki temps pour tierisJa Satiadonû (6); j^ 
tae trouvais dans un désert, je ne voyais pas 
d'horizon, pas un arbre, pas une plante , pas 
Tine heri>e , rien que du sable et de la pous*- 
sière, qui augmenta par TarriTée de mademoi- 
selle de Bédé. Eh bien , cela n'est-il pas hon- 
teux? j'aimais encore mieux cela que d'être 
seule. Vous pouvez bien m'appeler ma Petite, 
car je suis^bien petite en effet, maïs pas assez 
cependant pour m'amuser des poupées. Je suis 
excédée d'une commission dont je me suis 
chargée pour la grand'maman, qui en veut 
donner une à la petite de Stainville (7); son 
trousseau est immense; j'ai mis madame de 
Narbonne à la tête de cette affaire, c'est elle 
qui fait toutes les emplettes; cela sera étalé 
lundi sur une grande tablci, la poupée au 
milieu assise dans son fauteuil. C'est un spec- 
tacle qu'on donnera au grand papa qui doit 
arriver ce jour-là : il a donné une montre 
d'or émaillée qui va jusqu'au genou de la pou- 

(6) Nomqne M. Walpole avait donné à mademoiselle 
Sanadon , qui était demoiselle de compagnie de madame 
du Defiand. 

(7) Nièce de la duchesse de Choiseul , et fille de ma- 
dame de Cl^oiséul-Stainville. 
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péê^ mai& qui ser^ proportionDëe^b la petite 
fille; il a cru faire plaisir à la gra^sd^maipan , il 
ne manque à aucune attention. Nous porterons 
la poupée mardi où mercredi k Panth^toôut(8) , 
nous entrerons dans le couvent, je.ne m^en 
promets pas un grand divertissemeait ,• c'est 
toujours tuer le temps; qu'importe la ma- 
nière? 

Le président' se porté toujours bien , maïs 
sa tête s'affaiblît de jour en jour. Quel mal- 
heur de vieillir! Qui esl-cequi peut espérer de 
trouver une madame de Jonsac? Sa patience, 
sa douceur , m^ cpmblent d^admijation. Ah ! 
mon Dieu, la grande et estimable vertu, que 
la bonté! Je fais toua les jours la -résolution 
d'être bonne , je ne sais si j'y fais dés progrès. 
Je vous envoie une chanson dont j'ignore Tau-» 
leur ; mais il n'a pas eu en la faisant le nsême 
désir que moi de devenir bon; je vois que le$ 
ennemis lèvent la crête; je ne sais ce qui arri- 
vera de tout ceci, mai^ je croirai toujours 
qu'on a eu tort d'aliéner la maréchale (de Mî^ 
t€poix)y et qu'il était très^-facile de se la con- 
cilier. 


(8) Couvent de Paris , où l'on devait un grand nombre 
de jeunes demoiselles de la première distinction. 
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Adieii* Je compte que vous direz à M« Cha- 
mier que vous savez combiea je le regrette. 

C'est le duc de Choiseul qui parle. 
Sur Tair ; J^ii^ le vin , vive Vamourm 

Vive le roi 1 

Foin de l'amour^ 
LcL drôle m'a joue d'un tour 
Qui peut confondre mon audace ; 
La du Barri , pour moi déglace, 
Va , dit-on , changer mes destins 5 
Jadis je dus ma fortune aux catins (*) , 
Je leur devrai donc ma disgrâce. 

Ecoutez^ écoutez (9). J'ai fait hier une 
chanson chez la graiid'maman, avec Taide de 
Fabbé, pendant son wisk dont les partners 
étaient M. de Gontault, et le petit oncle (10), 
il n'y avait de plus que le Castellane^ l'abbé et 
moi. 

(*) Madame de Pompadour. 

(9) Phtase dont se servait souvent M. VTalpole ; quand 
il parlait français. 

(10) Le comte de Thiars. 
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Vps écrits sont subUmûaûu ( 

A Vous louer <jui $e re^e , 
Ke saurait Itre <ju*iine buse , 
Bétîssima. 

Cette chanson me cbannet Jm graod'mamw 
comble d'amitié votre pièce ; si foua aiiviev 
votre QuinauU, je tou3 ^ixm ; 

C'est Jupiter <|u^dle aime en elle. 

• 

Réellemeot 6etie grttd'mamaD rons aime 
tendremeot* Adieu « Ne tous flattez pas qtie 
ma lettre soit âeie^ el dites , $i Tmja ronkz: 
Oh I la grande et eimujmse pfiirleiisc 1 

LETTRE LXXiV. 

Paris 9 dimajache lo dtfçemt>r£« 

j£ reçois votre lettre du 5 ; mais comme )a 
vous ai récrit le j, et qu^ fout observer la règle 
des sept jours , celle-ci ne sera reniise h la 
poste que jeudi i4» 

Vos dernières lettres ressemblent à la queue 


m ii iiÉiii ■ m iiii^— y^fc^ 


(il) La comtesse de Porcalqtuer^ 
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d'un orage, le tonnent grcnide encore ; mais il 
s'éloigne y le bruit diminue , nous aurons bien-^ 
tôt le beau temps. J'ai bien envie d'apprendre 
que notre Henri soit arrivé à bon port et de 
savoir quelle sera la place qu'il occupera (i). 
J'ai ri du présent que vous me conseillez de 
faire à milady Rochford (2) ; il n'y aurait pas 
assez detlifférence entre le masque et le visage. 
Vous êfesfort gai , et votre style a un délibéré 
qui doit vous rendre fort difficile sur celui deà 
autres. Si vous saviez parfaitement nptre langue, 
je ne balancerais pas (flatterie et amitié à part) 
à vous^dire que vos lettres valant mieux que 
celles de ^ votre sainte. N'allez pds prendre' 
cela pour une douceur, Je ne voiis en dirai de 
ma vie ; mais je vous prie de'* ne vous pas fâ- 
cher, quand vous trouverez de la tristesse ou de 
l'ennui dans mes lettres. Je suis tout par mo- 


(i) Petit groupe de Lîscuit représentant la réconcilia- 
tion de Henri ly et de Sully ^ que madame du Deâknd 
^ymt envoyé à M. Walpole, pour être placé à;Straw-' 
Jberry-Ç^ll. , ■ ^ .. 

(2) Madame du Detfand ayant consulté M. Walpole 
sur ce qu^elle enverrait à lady Rochford, en retour du 
présent (jtt'ellè en avait reçu de fiches et de jctoiïs émail- 
\és.f pour le je^u de wisk y il lui avait conseillé de lui 
donner uo-masque de la m^me matière. 
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Ineûis^ J'acice^ierais irès-volontiets la jrropô^ 
sition que vous me faîtes de n'écrire que quand 
on en a enyie , mais vous n'y gagneriez rien ^ 
tout au contraire; pour une fois que Je ne vous 
écriras pas selen notre règle , je vous écrimîs 
peut-être vingt postes de suite : ainsi restons 
comme nous sommes^ ayez assez de justice pour 
convenir que je suis bien corrigée» Parlons du 
petit G**;*^ : c'est un être bien malheureux; 
il a une mauvaise santé^ mais sa tête est encore 
bien plus mauvaise» Je ne sais pas ce qu'il fera^ 
rien ne ressemble à son incertitude :: l'ennui le 
ronge,. je le plains» ^Oh ! sa société ne vous 
convient nullement; il perdit hier au vingt et 
un une ceqfaine de louis; c'était votre nièce (3) 
qui donnait à souper dans mon appartement; 
j'étais engagée chez la grand'manian ; je iiè 
rentrai qu'à une heure; je : trouvai toute la , 
compagnie autour de la table de jeu ^ excepté 
votre cousin (4) qui ,: très-prudemment, s'était 
allé coucher ; il y avait les trois Oiseaux (5)^, 
votre nièce, la Sanadon, Iç petit Fo;c (6) > 

, ■ >■• • ■ 

(5) Madame de Cholmondeley.. 

(4) M. Robert Walpok. 

(5) La' marquise de BoùfRers , sa fiîlfe la comtesse de 
Boisgelin , et sa nièce la vicomtesse de Cambis» 

(6) Feu M^ Charles Jacques Fox. 
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le petit Craufurd j et M. de Lisle. Le Pcdl 
gagna trois cents louis; mais la veille > il ed 
avait perdu deux cent soixante contre madame 
deBoisgelin. 

Ce matin j'ai été payée de ma pension \ j'en 
étais très-pressée, parce que le plus petit délai 
pouvait le faire devenir infini. Tel événement 
dont on parle beaucoup peut m'étre fort con^ 
traire; je vais payer mes dettes > et dans le 
courant de la semaine^ je ne devrai pas un écu« 
J'aime Fordre, j'aime la raison : si je iii*écarte 
quelquefois^ ce n'est pas sans remords; endfin, si 
}e m'égare^ je reviens bientôt au gite. Je ne 
jiaurais aimer ni la fçlie ni les fous» Je vou- 
drais qu'une fois en votre vie vous me donnas- 
siez cette louange : ma Petite est raisonnable, 
Ahl oui^ je le suis, et mille fois plus que vous 
ne le croyez. Ce n'est pas à la manière dé ceux 
qui sont sans âme^ car je suis aussi Vivante que 
si je n'avais que vingt ans , mais ma conduite 
en a soixante-treize. Je vous vois rire et vous 
moquer de moi à cause de l'heure 0À je me 
couche^ qui est quelquefois un peu indue; 
mais qu^est-ce que cela fait, quand on ne sau* 
rait dormir^ d'être dans un fauteuil plutôt que 
dans un lit? Quand cela nuira à ma santé > ou 
gxie cela ne s'accordera pas avec lé régime des 
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gens avec qui j'aime à vivre > je me. coucherai 
à minuit^ s'il le faut* 

Je soupe ce soir chez la grand'm^man^ avec 
votre nièce* Voilà mademoiselle de Bédé qui 
m'interrompt. 

Mercredi i3 , à 7 heures du matia, 

VoU'e nièce n'a point soupe hier chez la 
grand'maman ; elle fat contremandée y parce 
qu'il y avait trop de monde : c'était les la Ro- 
chcfoucault. Le duc a toutes les qualités qui 
s'acquièrent ; il ne doit a la nature que ledésir 
qu'elle lui a donné de s'instruire et de bien 
faire. Sa mère a l;|.méme volonté. La grand'- 
maman se porte mieux ; v^^ilk deux jours qu'elle 
est plus forte et plus gaie : elle a réelleoient un 
goût véritable pour vous } elle ne «ouffre par 
que rien vous soit comparé. Je lui parle de 
temps «n tetnps du duc de Richmond ; je la 
dispose à lui rendre service quand l'occasion 
arrivera ; je lui dis que c'est le plus grand 
plaisir ^'e^le puisse vous faire , et rien n'est 
plus capâl)le 4e la faire bien agir. Je ne la ver- 
rai ni aujourd'hui ni demain : elle donne à 
souper tour ^ tour à toutes leis amies et tous les 
amis de son mari; son appartement est fort petit; 
elle n'y peut rassembler beaucoup de mond^;: 
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ce monde m'cnnuiraîf, et de plus, je me 
souviens du conseil que vous m'avez donné 
de ne me pas mettre à tous Jes jours. Vous 
avez bien du bon sens , et la comparaison que 
je fais de vous avec mes compatriotes et avec 
ce que je connais des vôtres , est fort à votre 
avantage : votre morale est un peu sévère , et 
je ne la suivrai pas au pied de la lettre , mais 
je ne la veux enfreindre que pour vous. 

M. de Lisle m'a donné la copie des vers sur 
la Dispute ; je lui ai promis de lui en garder le 
secret; je serai parjure pour vous : vous la re- 
cevrez par le petit Craufurd, qui ne saura pas 
ce qu'il porte : je n'ai rien %vous prescrire sur 
le secret; vous ne pouvez jamais que bien 
faire. Vous ne serez pas fort content de cet 
ouvrage ; à la première lecture il m'avait plu , 
à la seconde je l'ai trouvé médiocre, et à la 
troisième assez mauvais : c'est du même homme 
qui a fait la relation de la révolution de Rus* 
sie (7) , qu'on dit être un chef-d'oeuvre : on en 
disait autant de ce que je vous envoie; je n'ai 
pas grande ibl aux jugements qu'on porte; le 
goût est perdu. 

(7) M* de Rulhière. Les vers dont il est question ont 
e'tç publiés depuis. , 
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LETTRE LXXV. 

Paris , mardi 26 décembre 1769.' 

Contre toute règle y en ne gardant aucune 
mesure > je vous écris aujourd'hui, quoique je 
vous aye écrit dimanche. Vous tolérerez cet 
excès d'écriture en considération de l'occa- 
sion du départ de vos anglais et du compte 
que j'ai a vous rendre de vos commissions. •• • 
Le petit C*** se porte beaucoup mieux j nous 
sommes assez bien ensemble : c'est bien mal^ 
heureux qu'il soit fou ; mais de tous ses maux 
c'est le plus véritable et le plus incurable. Je 
ne suis point dans l'admiration de son compa- 
gnon die voyage (i); il a plus d'esprit que de 
jugement, et .je ne sens pas que ce soit à la 
jeunesse qu'op dpive l'attribuer. Je fus diman- 
che prendre du tbé avec son père : je vois bien 
que c'e§t un homme d'esprit; sa femme est 
simple et boDpe;. on là verrait volontiers, et 
l'on s'en passerait sans peine. . 

Je pense comme vous sur les Oiseaux ; je ne 
leur trouve nul attrait : c'est une société dan- 
gereuse pour Leur fureur pour le jeu 

est cont£^ieuse ; je ne veux point pénétrer ce 

« 

IP» ■■■>■■ I — — ^^— — — M^— iW<— ^>^W^ 

(i) Feu M. Charles-Jacques Fox. 
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qui en est arrivé ; je me borne à prévenir au- 
tant que }e peox les ineonvéïiients à venir. On 
joua chez moi dimanche jusqu^à cinq heures 
du matin ; ïeFox y perdit quatre cent cinquante 
Louis. Ne paraissez poiut içsU'uit de ce que je 
T<>us dierfe crois que ce )eone homn)ie ne sera 
pM quitte de son séjour ici pour deux ou trois 
Hiiile lottis e le Craufeiird , jusqu'aujourd'hui ^ 
B^a pas fait dé grandes pertes; mais il y a en- 
core AéÀ joiffs d'ici à jeudi* 

Vous savez que nous avons un nouveau eon- 
trôleur^général , l'abbé Terray : cet homme , à 
soixante et tant d'années • est conseiller de 
grand'chambre , a de la réputation dans le par- 
lement ^ est chef du conseil de M. le prince 
de (Inondé ; il a cinquante mille écus de rente# 
Concevez-vous qu^il ait pris cette place ^ s'il 
n'est pas bien sûr de s'en acquitter? C'est le 
chanceKer (2) qui Fa fait cfhoîsîr. Ce magistrat 
parait aToir un crédit prépondérant : il n^est 
pas encore démontré si c^est tant pis ou tant 
mieux pour ceux qui nous intéressent (5). 

Quand M.d^Invatflt (4) eut donné sa démission, 

■ . ", • ' • - • 

(2)Ma,upeou. 

(5) tiC duc de Ghoiseul et son jpartî. 

(4) Le précédent ç^mtrolear^^nér^. 
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}e roi ordonna un comité ches^ le chancelier ^ 

avec les quatre decrétàired d'État> MM. dé 

Choiseul et de Praslin^ Bertin et 6aint«ï*lo^ 

rentin , pour q[ù'ilë af ifiàS^êtit lèéhdiiÈ qu'il M^ 

kit faire. On nomma t)kÉsieUrs péràô Aûeë , entre 

autres Tarchevéqûe dé l^dtildusè ; Chactim st 

tînt sur la réserve polir être éû éiàt d'ètte lé 

frès-humble serviteur dé celui qui ëéi^t nommé. 

Ce fut le mardi 19 que se tint Ce comité , et 

le mercredi matin Fabbé Terrày fut nommé. 

Je soupai le mardi chez lé gfknd'-papa : il est 

toujours de la{)lus grande ga)té; il sera comme 

Charles VU ^ à qui oh disait : On ne péilt perdre 

un royaume plus gaiment. Ah! thon ami ^ il y 

à bien peu de bonnes têtes , et quand on voit le 

derrière des coulisses ^ on n-'admire guèliô la 

décoration. 

On parle beaucoup du noiitel assassinat du 

roi de Portugal, et dé votre étrit de Junlui (S). 

Adieu 9 demain je continuerai. 

ëèéM* 

Ces messieurs ont chàngéii*avis , ûs ne ()ar« 
tent que demain : un dîner qù^ils font aujouT'- 
d'hui chez M. de Lauzun où se tjrouvéront les 


(5) Les Lettres justement célèbres , publiées 90us le 
nom de Junius, 
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Oiseaux ; un milord (6) dont je, ne me soutiens 
pas du noin^ niais qui est le cousin-germain de 
M. Fox , le chevalier de Beauvaii , le cheyalier 
de Boufflers , etc., doivent être de la partie. Je 
soupçonne quWe partie de la compagnie pas« 
sera la soirée ensemble^ car je. demandai hier 
à votre nièce si elle souperait chez le prési^ 
dent^ et elle me dit que non; je ne voulus point 
pousser plus Ipm mes questions^ je ne veux 
ni Fembarrasser ni l'engager à me confier; ce 
gue je ne saurais appi^ouver.Vraisemblablement 
elle ne sera pas du dîner , parce qu'il y a des 
personnes dont elle est peu connue ^ madame 
de Lauzun, madame de Poix, peut-être ma- 
dame d'Hénin ; niais le soir^ il u'y aura sans 
doute que les Oiseaux et les joueurs ; peut-être 
aussi me trompé- je, et qu'elle soupera ail- 
leurs : je consens volontiers à ignorer ce qu'elle 
fait ; elle est extrêniement contente de la grand'-* 
maman , qui parla beaucou]^ d'elle avant-hier 
au dîner ^es ambassadeurs^ où il y avait beau- 
coup d'anglais. Votre cousin et elle sont très- 
froidement ensemble, j'en ignore la cause; il 
veut cependant donner des étrennes à ses filles, 
il m'a consultée , et ce sera environ cinquante 


(6) Lord Ilchester. 
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volumes de nos théâtres , que leur nière n'a 
pas; je croîs que tous approuveriez ma con^ 
duite ; si vous en étiez témoin. 

Vendredi. 

- J'ai eu une attention que personne n^a eue 
que moi , j'ai écrit un mot de compliment à 
M. de Souza (7) sur ^assassinat de son roi ; ri 
m'a enyoyé le récit qu'il venait d'en recevoir 
dans une lettre de M. d'Oyeras ; le yoici : 
V « Dimanche, 8 décembre, le roi, suivi dé 
» sa cour, sortit du château de Villa- Viciosa 
I) pour chasser dans le parc. A l'extrémité de 
» la place est une porte qu'on nomme la porté 
» dû No y laquelle est si étroite qu'à peine une 
«voiture peut y passer. Sa majesté ne fut pas 
» plutôt dé l'autre côté, qu'elle aperçut collé 
w contre le mur un homme qui avait Taîr d'un 
» n»endiant, armé d'une grosse massue,' avec 
» laquelle il lui porta dans l'instant un coup 
» dirigé à la tête > qui eût été très-dangereux 
» sans la présence d'esprit de sa majesté, qui i 
» ail lieu de s'éloigner comme il était naturel > 
» poussa son cheval contre l'assassin , dimî- 
» nuant tellement le coup,„ qu'elle ne reçut 
w qu'une légère contusion sur la main qui te- 


{7) Mimstre de Portugal à Paris, 





j^iLàtles téûeêé Ce^^célémt 'M ^ife un ';8e- 
9) coDcl coup qfù bmreWMàeM j^^a té«idté ^i^e 
)o lecheVaL «^ - ^ ^ 

» Lift suite du roi se )etaii|t iiçmédiatemenC 
« sur ra$saMin^ il eue la hardiesse de se dé* 
» fendre /ei^ld^^E^MseirwêiM 
» Ça majesté , ay^c ua saQg^fifo%l adniirablev 
i> ordonna ^pfeasémeiilqii'o&nd lui ^rwicim 
» mal I et cai^ûnna^ eottme à l'ordinairei. Famu^ 
» sèment de la cbaase jus^u^iu M>îî% Ce monstre 
^ a été ane^té et conduit eitprii9K)n;)* 

PeutH&tre savez -vous dé^ ces circonstances 
par votre ministre de Portugal. 
^ Pour ce (pÀ ^noef uet^ qtà nout regardé^ je 
n'ai vu personne qui m^ait pu instruire; {^ignore 
si le contrôleur général est agréable à tios pa« 
rents ; peut-être ai saurairje davantage dans 
quelques jours; )e vous écrirai par le duc de 
Devonshire. 

Je feriptierâi cette lettre ce soir,. et je lare* 
mettrai entre les mains de M« Cràufurd. Dieu 
veuille qu'il n'oublie pas de vdûs la renié ttrel 

flN DU PA£WISR VOLUME. 





